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    LE RAYON FANTASTIQUE

    vous présente
LA SCIENCE-FICTION

    QU’EST-CE QUE LA SCIENCE-FICTION ?

    Comme son nom l’indique, un mélange de réalité et d’imagination. C’est l’aventure de demain…

    DEPUIS QUAND EXISTE LA SCIENCE-FICTION ?

    Personne ne peut le dire. Elle est aussi ancienne que la fantaisie. Platon, Cyrano de Bergerac, Voltaire, Edgar Poe, Jules Verne en ont fait bien avant que le mot soit inventé, en 1926, par l’Américain Hugo Gernsback.

    À QUI S’ADRESSE LA SCIENCE-FICTION ?

    À tous les lecteurs curieux de nouveau et d’évasion intelligente. Ce qui ne l’empêche pas de compter de grands savants parmi ses fidèles lecteurs.

    LA SCIENCE-FICTION EST INSTRUCTIVE.

    On peut même dire que c’est le plus instructif des genres littéraires. Ses lecteurs apprennent bien des choses qu’ils n’auraient jamais sues sans elle.

    LA SCIENCE-FICTION DÉVELOPPE L’IMAGINATION.

    En entraînant ses lecteurs dans un domaine sans limite où l’esprit peut vagabonder à travers l’espace, le temps et les dimensions. Elle ne connaît pas d’« impossible ». Elle prévoit la réalité toute proche, peut-être.

    LA SCIENCE-FICTION EST DISTRAYANTE.

    Elle ne manque jamais ni d’action, ni d’aventures, ni même d’émotions fortes. Plus que tout autre genre, elle absorbe le lecteur par ses récits si éloignés des choses de tous les jours et des événements conventionnels.

    LA SCIENCE-FICTION EST VARIÉE.

    L’une de ses principales vertus est son infinie variété, son renouvellement incessant. Alors que les autres genres sont limités à notre Monde, elle a l’Univers entier.

    LA SCIENCE-FICTION est une fenêtre ouverte sur l’avenir.

    

  
     

    LA FLEUR DIABOLIQUE

    

    

    I

    LORSQUE Howard Clevis découvrit Charles Farradyne dans les champs d’algues de Vénus, il trouva un homme brisé, qui avait cessé d’éprouver tout ressentiment, car il n’en avait plus la force. Farradyne leva un regard morne lorsque son visiteur entra dans la sinistre chambre meublée.

    « Je suis Howard Clevis, dit le visiteur.

    — Ravi, murmura Farradyne. Et après ? » Il considérait avec désapprobation la chemise blanche de Clevis – ce n’était pas, dans le secteur, un spectacle fréquent.

    « J’ai du travail pour vous, Farradyne.

    — Qui voulez-vous faire tuer ?

    — Ne le prenez pas sur ce ton. Vous êtes bien le Charles Farradyne qui…

    — Qui a flanqué le Sémiramide dans le Marais… et vous, vous êtes le Père Noël qui va l’en repêcher ?

    — Mon offre est sérieuse, Farradyne. »

    Ce dernier eut un rire bref, dépourvu de la moindre gaieté.

    « Ça va bien, Clevis. Il y a, de par l’univers, quelques milliers de pilotes interplanétaires qui ne demandent qu’à gagner honnêtement une poignée de dollars. Alors ne me dites pas qu’un homme qui se donne le mal de venir sur Vénus pour offrir du travail à Farradyne peut parler d’une offre sérieuse. »

    Clevis le regarda d’un air songeur :

    « Je pensais que vous sauteriez sur l’occasion.

    — Je suis une épave, mais pas un assassin.

    — Je vous ai dit…

    — Rien du tout ! Alors, vous venez m’offrir un boulot régulier ?

    — Oui.

    — Je n’y crois pas ! »

    Clevis sourit tranquillement. Il avait l’air d’un homme qui sait ce qu’il fait. Il était de taille moyenne, grisonnant, le visage marqué de rides énergiques. Sa personnalité dénotait la force de caractère, mais rien ne laissait deviner si cette force était tournée vers le mal ou vers le bien.

    « Je suis ici, Farradyne, pour la simple raison que j’ai besoin de vous. Je sais que vous êtes aigri, mais…

    — Aigri ! » rugit Farradyne qui se leva d’un bond et traversa la misérable petite pièce pour se planter devant Clevis. « Aigri ! Bon Dieu ! Ils m’ont transporté chez moi sur une civière afin de me faire passer en jugement pour pouvoir me flanquer à la porte ! Vous ne vous imaginez pas que je me plais dans ce clapier, non ?

    — Je suis persuadé du contraire, mais écoutez-moi…

    — Personne n’a voulu m’écouter, pourquoi est-ce que je vous écouterais ?

    — Parce que j’ai quelque chose à vous dire, déclara Clevis d’une voix tranchante. Voulez-vous ou non l’entendre ?

    — Allez-y.

    — Je suis Howard Clevis, de l’Office solaire contre les stupéfiants.

    — Eh bien, des stupéfiants, je n’en possède pas, je n’en use pas. Et je ne fraie pas avec les gens qui se droguent.

    — Je ne vous accuse de rien, et tout ce que vous pourriez dire ne sera répété à personne. C’est pourquoi je suis venu seul. Si j’étais vous, Farradyne, je ferais n’importe quoi pour sortir de cet infect trou.

    — Il y a des choses que même un clochard ne fait pas… et je ne vous dois rien.

    — Erreur ! Quand vous avez fait tomber le Sémiramide dans le Marais il y a quatre ans, vous avez tué l’un de nos meilleurs employés. Maintenant que nous avons besoin de vous, Farradyne, vous ne pouvez pas nous refuser un service.

    — Quand j’ai lâché le Sémiramide, personne n’a voulu m’écouter. Voulez-vous le faire aujourd’hui ?

    — Non.

    — Je n’ai pas eu de veine…

    — L’homme que vous avez tué non plus.

    — Je n’ai tué personne ! » hurla Farradyne.

    Clevis le contemplait calmement, bien que Farradyne eût été assez grand et fort pour avoir le dessus en cas de bagarre.

    « Je ne suis pas ici pour discuter de ce sujet, dit-il, et je n’en ai pas l’intention. Quels que soient vos sentiments, je vous offre la possibilité de vous sortir du pétrin. Il s’agit d’un travail qui vous mènera d’une planète à l’autre…

    — Qu’est-ce qui vous fait croire que j’accepterai de jouer les mouchards ?

    — Il ne s’agira pas de moucharder, mais de naviguer dans les espaces interplanétaires.

    — Tu parles !

    — Qu’est-ce que vous pariez ? »

    Farradyne s’assit sur le lit défait.

    « Bon, je vous écoute, Clevis. »

    Clevis fouilla dans sa serviette et en sortit une fleur.

    « Savez-vous ce que c’est ? » dit-il en la tendant à Farradyne.

    Ce dernier l’examina brièvement.

    « Ça pourrait être un gardénia, mais ce n’en est pas un.

    — Comment le savez-vous ? demanda Clevis d’une voix qui trahissait l’intérêt.

    — Parce que vous ne seriez pas venu jusqu’à Vénus pour m’apporter un gardénia. Donc c’est un lotus d’Éros. »

    Clevis eut l’air déçu.

    « Je pensais que vous aviez peut-être un moyen…

    — Pourquoi en saurais-je plus long qu’un botaniste ? »

    Clevis sourit.

    « Les pilotes de l’espace récoltent souvent, çà et là, des informations peu banales. Non, je n’espérais pas que vous en sauriez plus qu’un botaniste. Mais…

    — Autant que je sache, il n’existe qu’un moyen de savoir. C’est de faire l’expérience. Mais je préfère m’amuser autrement. Au moins, vous ne pourrez pas m’accuser de me droguer.

    — Je n’en ai pas l’intention. Écoutez-moi, Farradyne. Au cours de ces douze dernières années, nous avons systématiquement ruiné la réputation de six hommes dans l’espoir qu’ils apprendraient quelque chose au sujet du lotus. Résultat : nous les avons tous perdus d’une manière ou d’une autre. L’ennemi semble avoir un excellent système d’espionnage. Nos hommes parcourent l’univers en se faisant passer pour des trafiquants, mais ça ne leur sert à rien. Les gens qui font ce genre de commerce semblent capables de discerner une fausse crapule d’une vraie.

    — Alors, d’après vous, j’en suis une vraie ?

    — Votre dossier permettrait de le croire. »

    Farradyne secoua la tête avec rage.

    « Pas de cette espèce, gronda-t-il. Vos copains m’ont enlevé mon permis de pilote et m’ont envoyé me faire fiche, mais personne n’a pu prouver que j’étais un salopard.

    — Alors pourquoi vous a-t-on enlevé votre permis ?

    — Parce qu’on avait besoin d’un bouc émissaire.

    — Et vous êtes innocent ? »

    Farradyne poussa un grognement exaspéré.

    « Bien, dit-il, retournant à sa léthargie. Rappelez-vous seulement que je n’avais que ma parole comme moyen de défense. J’ai été acquitté, faute de preuves. Mais on m’a pris mon permis, on m’a interdit de piloter, ce qui était aussi grave qu’une condamnation. Et voilà. Inutile de rabâcher ça éternellement. »

    Clevis sourit.

    « Vous étiez un bon pilote, Farradyne. Trop bon, peut-être. Vous étiez trop sûr de vous. Vous avez récolté trop de mauvais points en faisant les quatre cents coups pour épater vos nombreuses conquêtes. On aurait fait passer l’affaire pour un accident, s’il s’était agi d’un autre. Mais vous aviez la réputation d’être une tête brûlée, un bagarreur. Peut-être n’était-ce qu’une dernière blague de votre part, qui vous a coûté trop cher… Mais laissons les morts enterrer les morts. Espérons que la leçon vous aura profité et que vous êtes prêt à faire un nouvel effort. Nous avons besoin de vous. »

    Farradyne grommela quelque chose entre ses dents. Il se leva et alla jusqu’à une commode où était posée une bouteille ouverte. Prenant un verre sale, il le remplit, but une gorgée, puis se dirigea vers la fenêtre et contempla le crépuscule en se parlant à lui-même. Clevis tendit l’oreille.

    « C’est un cauchemar, disait Farradyne. Comme dans la vieille histoire de la jeune fille qui va chercher sa mère à l’hôtel et n’en trouve plus aucune trace. Le chauffeur de taxi, le capitaine du navire, le registre de l’hôtel… personne ne sait quoi que ce soit sur sa mère. La police elle-même nie son existence. Vous vous rappelez ? Eh bien, c’est mon histoire, Clevis. Savez-vous ce qui s’est passé ? Ma première gaffe a été de leur dire que quelqu’un était entré dans la salle des commandes pendant l’atterrissage. Ils ont répondu que personne ne ferait une chose pareille, parce qu’on savait trop bien combien il était dangereux de distraire le pilote pendant un atterrissage. Personne, ont-ils dit, ne courrait le risque de se faire tuer si bêtement et les autres passagers barreraient le passage à quiconque tenterait de monter à la salle des commandes à ce moment-là.

    » Et quand je leur ai dit qu’il y avait trois personnes dans la salle, ils m’ont fourré en prison. Un pilote pourrait aussi bien avoir les menottes aux mains et un bandeau sur les yeux au cours de l’atterrissage, car il ne peut bouger de sa place, ni même tourner la tête. Donc j’ai entendu trois personnes derrière moi et impossible de regarder. Tout ce que je pouvais faire, c’était de leur crier de disparaître. Sur ce, l’avion a piqué du nez contre la falaise et s’est englouti dans le Marais. Moi, je suis sorti par la tourelle d’observation. Quelques mois plus tard, on a retiré l’épave du Sémiramide et on n’a trouvé qu’un seul squelette dans la salle des commandes, ce qui semblait me donner un démenti. En outre, le squelette était celui d’une femme et tout le monde a hoché la tête d’un air entendu en disant : « Une femme ? Pas étonnant, avec Farradyne ! » et après ça, j’étais cuit. Alors, continua Farradyne avec amertume, on m’a suspendu, on m’a supprimé mon permis. Et que peut faire un homme qui sait seulement piloter un avion interplanétaire ? On ne m’a même pas permis de faire partie des « rampants », craignant peut-être que je ne vole un appareil comme si on pouvait encore se cacher quelque part ! Ils ont peut-être cru que je voulais voler aussi la planète Mars. Et maintenant, quand je veux boire un coup, on me demande s’il est vrai que le jus de la jungle donne des hallucinations ; si j’allume une cigarette, on me demande si c’est vraiment de l’herbe hilarante. Si je cherche du travail, on me demande combien de temps je peux travailler sans drogue. C’est pourquoi j’ai échoué dans ces marécages perdus, où je surveille la croissance de champignons nauséabonds. » La voix de Farradyne monta d’un ton. « La moisissure vous pousse sur la peau, sous les ongles et dans les cheveux et on oublie ce que c’est que d’être propre et on perd toute espèce d’ambition… mais on rêve tout de même de prouver un jour à tout ce sacré système solaire que l’on n’est pas aussi pirate que les autres vous croient. Là-dessus, on voit s’amener un homme qui vous offre du travail parce qu’il a besoin d’une crapule professionnelle avec un passé chargé. C’est une drôle de consolation, Clevis. »

    Farradyne renifla son verre puis le jeta par la fenêtre d’un geste rageur.

    « Il me faudra beaucoup de choses, dit-il tranquillement. D’abord, je voudrais assez d’argent pour m’acheter du White Star Trail(1) au lieu de cette cochonnerie.

    — C’est possible, mais vous y habitueriez-vous ?

    — Difficilement, avoua Farradyne. Il y a trop longtemps que je suis au régime du vitriol mêlé de savon. Oh ! j’y arriverai. Donnez-moi un mois.

    — Vous ne serez pas très bien payé, dit Clevis. Mais si ça peut être une consolation pour vous, sachez qu’en nous aidant à liquider la bande de la Fleur d’Enfer, vous effacerez la tache sur votre réputation.

    — En quoi consiste votre offre ? »

    Clevis sortit de sa serviette un petit étui de cuir et le lui tendit. Avant même de l’avoir ouvert, Farradyne sut qu’il s’agissait d’un permis de vol interplanétaire. Il le parcourut avec un sourire narquois et interrogea.

    « Où vous l’êtes-vous procuré ?

    — C’est probablement le seul faux officiel qui existe. L’Office solaire contre les stupéfiants, l’O. S. C. S. a le bras long. Le papier est le bon, l’encre est la bonne, parce que – Clevis sourit – tout vient de nos bureaux. L’inscription « réintégré » a été faite avec le tampon officiel, les initiales sont à leur place – mais elles ont été écrites par un autre que par le fonctionnaire habituel. Cette licence vous donnera le droit d’aller et de venir dans les aérodromes de l’univers, avec les mêmes privilèges que les autres pilotes. Toutefois, votre nom ne se trouve pas sur les listes du Bureau du personnel volant. C’est un faux excellent dont personne ne contestera la validité, si vous ne faites pas de blagues. Les seuls qui flaireront la supercherie sont les gens que nous espérons prendre au filet. Lorsqu’ils découvriront le pot aux roses, peut-être vous demanderont-ils de travailler pour eux.

    — Et en attendant ?

    — En attendant, vous piloterez un navire interstellaire et nous vous donnerons quelques petits travaux à faire. Vous en trouverez sûrement d’autres en chemin. Mais il y a deux choses que vous devrez toujours garder en mémoire.

    — Deux ?

    — Deux. La première c’est que vous devrez vous tenir à carreau. Rappelez-vous qui et ce que vous êtes. Et pour que vous ne l’oubliiez pas, je vous rappelle que vous êtes une canaille avec une déplorable réputation. Vous allez piloter un appareil qui coûte une fortune et des tas de gens demanderont à des tas d’autres gens comment vous avez bien pu y arriver. Il est peu probable qu’on vous pose personnellement la question, mais votre situation est la même que celle du gangster dont les seuls moyens d’existence officiels – en dépit de son château et de son yacht – consistent en quelques petits magasins d’alimentation. Le fait qu’il possède château, yacht, etc. prouve simplement qu’il travaille dur et qu’il est économe. »

    Farradyne se mit à rire.

    « Je comprends.

    — Il n’y a pas de quoi rire. Écoutez-moi bien : vous jouerez le jeu comme nous vous l’indiquerons et pas autrement. Si vous essayez de faire le malin, nous vous mettrons la main au collet dans les vingt-quatre heures. Et si vous faites une blague quelconque et qu’on vous arrête, rappelez-vous que vous êtes en possession d’un faux permis de pilotage et que le Grand Registre ne porte pas votre nom. Et personne ne voudra plus vous reconnaître. Pas nous, en tout cas. En outre, si vous parlez, pour quelque raison que ce soit, de vos relations avec nous, nous vous ferons passer en jugement pour diffamation. Vous êtes l’appât, le canard qui, les pattes dans la vase, attire les autres canards et vous ne servez à rien si vous cherchez à sortir de cette vase. Passons au deuxième point : n’essayez pas, sous aucun prétexte, de chercher à savoir la vérité sur votre accident.

    — Écoutez, coupa Farradyne, ça fait quatre ans que…

    — D’abord, rien de ce que vous pourrez dire ne convaincra qui que ce soit de votre innocence. Alors…

    — Mais je vous répète…

    — Le jeu que vous allez jouer ne vous permettra pas de faire une enquête. Votre attitude doit être celle d’un homme pris dans une sale affaire et obligé d’encaisser une punition assez longue pour se faire oublier, avant de pouvoir reprendre son rôle de canaille professionnelle. Vous me suivez ? »

    Farradyne regarda Clevis ; un chien peut bien regarder un évêque…

    La nuit était tombée, mais elle était sans étoiles. On ne distinguait que le faible halo de la Terre, de Jupiter, de Sirius, de Véga et de quelques autres. Farradyne se sentit repris par l’appel de l’Espace. Il se détourna de la fenêtre, considéra le lit défait, le mur criblé de taches, le plancher sale. Il renifla puis jura, sachant que la chambre sentait le moisi et la sueur, mais que lui-même était trop accoutumé à cette puanteur pour s’en rendre compte.

    Et il comprit, tandis que Clevis l’observait, qu’il avait menti en affirmant que même un clochard comme lui se refuserait à certaines besognes. Pour sortir de Vénus, il aurait volontiers travaillé pour le gang de la Fleur d’Enfer…

    Il se tourna vers Clevis.

    « Allons-nous-en. »

    Clevis jeta un coup d’œil à l’armoire.

    « Je n’ai que de mauvais souvenirs, je les laisse ici, dit Farradyne. Je suis votre homme, Clevis, pour le meilleur ou pour le pire. J’ai envie d’un bain et d’une chemise propre. Ça ne m’est pas arrivé depuis des années. »

    Clevis se dirigea vers la porte et Farradyne envoya un coup de pied à l’armoire, lui faisant une cicatrice de plus.

    « Je vous suis », dit-il.

  
    II

    IL ÉTAIT plus rouillé encore qu’il ne l’avait craint. Car non seulement il avait vécu pendant quatre ans loin des leviers d’une salle de commandes, mais encore il avait pourri, au cours de ces quatre ans, dans un quartier mal famé. Ses muscles étaient flasques, son regard lent, ses mouvements maladroits. Il ratait son but de plusieurs mètres, et calculait si mal position, vitesse ou direction que Donaldson, son copilote, demeurait les mains crispées sur les leviers de commande, se mordant anxieusement les lèvres, tandis que Farradyne faisait brutalement tanguer le navire ailé. Ils s’exerçaient sur Mercure, où la circulation aérienne était très restreinte, avec un Lancaster-81, excellent appareil de l’avis de tous, mais que Farradyne malmenait comme un débutant.

    Il lui fallut un mois pour reprendre sa forme ancienne. Un mois entier de discipline sévère, vivant dans le navire, faisant de l’exercice, et recommençant l’entraînement à fond. Il s’aperçut qu’il s’habituait assez facilement au White Star Trail, à la place du terrible whisky nommé « jus de la jungle », parce que son esprit était tout le temps occupé et n’avait plus besoin d’un anesthésiant. Le White Star Trail était un don de Dieu pour celui qui aimait le goût du bon whisky écossais, mais ne pouvait se permettre le luxe d’avoir un gramme d’alcool dans le corps. C’était une boisson synthétique qui aurait pu passer pour du whisky, mais qui n’était pas alcoolisée. Farradyne comprit qu’il pouvait désormais vivre sans être stimulé par une liqueur forte, car il avait retrouvé un sens à l’existence.

    Finalement, on le laissa travailler seul. Donaldson s’assit dans le salon et bavarda avec Clevis de choses qui ne concernaient plus Farradyne. Cela lui donna confiance. Il fit monter le Lancaster-81 dans le ciel de Mercure qu’il survola. Pendant quelques instants, le jour fatal de son passé lui revint en mémoire.

    … Il avait appelé l’aérodrome.

    « Sémiramide appelle la tourelle Vénus nord.

    — D’accord, Sémiramide, ici la tourelle Vénus nord.

    — Sémiramide réclame instructions pour l’atterrissage.

    — La tourelle à Sémiramide. Phare de ligne 9 à 30 000 mètres, piste 12. Le trafic est 1 Middleton 762 à 10 000 mètres, partant du phare de ligne 2 et un Lincoln-44 arrivant au phare de ligne 7. Attention au Burbank d’essai qui se balade à 25 000. C’est tout.

    — Instructions reçues, tourelle. »

    C’est alors qu’il avait entendu la voix d’une femme derrière lui. Un simple murmure, peut-être un soupir d’admiration d’une femme qui, pour la première fois de sa vie, contemplait les complexités du tableau de bord, des mille appareils brillants qui entourent le pilote de l’Espace exigeant toute son attention pendant le décollage et l’atterrissage. Farradyne savait qu’il existait deux espèces de gens : ceux qui se tiennent au milieu de la cabine, les mains jointes de crainte d’abîmer quelque chose et ceux qui ne peuvent s’empêcher de toucher à une manette ou à un bouton, même s’ils risquent de s’électrocuter.

    Il y avait trente-trois personnes à bord, dont treize femmes, et Farradyne se demandait de laquelle il s’agissait. Ça lui était d’ailleurs égal.

    « Fichez-moi le camp de là ! » hurla-t-il sans se retourner.

    L’homme qui avait amené l’inconnue fit un bruit quelconque. Farradyne s’en prit à lui plus durement encore, car une femme pouvait ne pas savoir le risque mortel que lui faisait courir sa curiosité, mais un homme n’avait pas le droit de l’ignorer.

    « Emmenez-la, imbécile ! » rugit Farradyne.

    Un troisième individu intervint, qui paraissait vouloir inciter les deux autres à obéir à Farradyne. Il y eut une brève discussion, puis l’un des trois se laissa prendre au piège d’une lampe noire de pilotage et d’une manette tentatrice. Le Sémiramide rua comme un poulain piqué par une guêpe et le ciel argenté de Vénus se mit à tournoyer…

    Farradyne fut tiré de sa rêverie par la voix calme du dispatcher de l’aérodrome.

    « Tour à Lancaster, vous vous êtes écarté d’un demi-degré. Corrigez.

    — Instructions reçues, répondit Farradyne. Je corrige.

    — Entendu, Lancaster-81. »

    Farradyne revint à la réalité et réussit un atterrissage souple et sûr, presque aussi bon qu’au temps où…

    Il écarta de son esprit la vision du passé et alla rejoindre Clevis et Donaldson. Ce dernier lui demanda ce qui s’était passé.

    « Je songeais au Sémiramide, avoua Farradyne.

    — Il faut oublier ça, dit sèchement Clevis.

    — C’est fait », rétorqua l’autre.

    Clevis se tourna vers Donaldson.

    « O.K. ? » Le pilote inclina la tête. « C’est bon, Farradyne, vous êtes prêt. Voilà votre appareil. Vous allez d’abord sur Ganymède, c’est là que vous commencerez votre enquête. Il y a assez d’argent dans le coffre-fort pour que vous n’ayez pas à vous chercher du travail d’ici un bon bout de temps. Une fois arrivé sur Pluton, vous serez payé régulièrement. Jouez serré et rappelez-vous, pas de blagues !

    — C’est promis. »

    Clevis se leva.

    « J’espère que vous êtes sincère, dit-il sérieusement. N’oubliez pas, en tout cas, que votre… malchance sur Vénus, il y a quatre ans, vous donne peut-être aujourd’hui l’occasion d’être le bienfaiteur de cette humanité que vous haïssez. Vous vous apercevrez, je l’espère, que les gens sont aussi prompts à acclamer un héros qu’à condamner un criminel. Ne me forcez pas à reconnaître plus tard que mon espoir d’en finir avec le gang des lotus ne reposait sur rien. Ne me laissez pas tomber, Farradyne. »

    Il partit avant que ce dernier ait pu trouver une réponse. Donaldson le suivit, mais il se retourna pour crier :

    « Les pilotes ont le sens de l’honneur, Farradyne ! Bonne chance, mon vieux. »

    Une heure plus tard, Farradyne était à mi-chemin entre Mercure et Ganymède. Pour la première fois depuis quatre longues et pénibles années, il se retrouvait seul à travers l’Espace. Pas tout à fait libre, mais du moins n’était-il plus prisonnier. Il poussa un soupir lorsqu’il fut en dehors de la zone de contrôle et qu’il put mettre l’auto-pilote en action. Il était loin des champs de mycètes puants, devant lui s’étendait le ciel sombre criblé d’étoiles claires. C’était la liberté – du moins celle du corps. Celle de l’âme aussi peut-être. Mais pas encore celle de l’esprit. Il avait encore un rude chemin à faire et un plus rude encore pour établir la preuve de son innocence. Mais pour la première fois depuis qu’on l’avait mis au ban de la société, il se remettait à espérer.

    Il s’endormit…

    Lorsqu’il atterrit, le crépuscule avait envahi Ganymède, et Jupiter laissait voir un demi-limbe à l’horizon. Il alla pointer au bureau des opérations et inscrivit son Lancaster comme disponible pour un travail de transport. L’employé qui feuilleta son permis leva légèrement les sourcils en voyant l’inscription réintégré, mais il ne fit aucun commentaire. Farradyne n’était pas le seul à l’être, et il le savait bien. Bon nombre de pilotes étaient provisoirement suspendus pour avoir fait un atterrissage à l’esbroufe avec un personnage officiel à bord ou avoir pris un phare en biais au lieu de le suivre à la verticale.

    Farradyne remit son permis dans sa poche et regarda la liste des pilotes inscrits pour travaux divers. Elle n’était pas très longue. Il savait qu’il avait bien des chances de trouver un emploi passager, ce qui arrondirait encore la somme que Clevis lui avait laissée. Le métier de pilote interstellaire n’était pas banal et Farradyne calcula ses chances comme s’il n’avait pas cultivé les champignons vénéneux sur Vénus pendant quatre ans. Et ses chances étaient excellentes. Rare était le pilote qui possédait son propre appareil. La plupart du temps, celui-ci était hypothéqué jusqu’aux dalots et le pilote avait du mal à effectuer le paiement par mensualités. Certains ne parvenaient même jamais à acheter leur navire, mais ils se débrouillaient tout de même pour subsister. Un pilote propriétaire de son appareil pouvait gagner pas mal d’argent et même travailler pour son propre compte, ce à quoi tendaient les efforts de la plupart, mais souvent en vain.

    Farradyne fit un adieu de la main à l’employé et sortit dans la nuit.

    À la lisière du champ d’aviation luisaient trois globes de néon, qui tous trois indiquaient un bar. Comme ils se ressemblaient tous, Farradyne se dirigea vers le plus proche. Il y entra de l’air d’un homme qui a le droit de faire ce qui lui plaît. Il fit un signe au barman, demanda du White Star Trail et laissa tomber un billet de dix dollars sur le comptoir d’un geste négligent. Puis, passant un pied dans la barre de métal, il se retourna, s’accouda sur l’acajou et examina l’endroit en homme qui ne manque ni de temps ni d’argent et a l’intention d’utiliser les deux.

    Cela se nommait le Spaceman’s Bar(2), ce qui ne dénotait pas un grand effort d’imagination, car il y avait environ seize cents boîtes du même nom sur les aérodromes entre Pluton et Mercure. Et les clients étaient toujours à peu près les mêmes : quatre pilotes qui jouaient au poker au fond de la salle ; deux femmes, buvant de la bière, avec l’espoir qu’on viendrait leur offrir quelque chose de mieux ; deux jeunes gens qui discutaient vigoureusement de la situation politique, qu’ils n’appréciaient ni l’un ni l’autre. Un des personnages aurait dû être rentré chez lui depuis des heures et allait bientôt se faire ramener sur une civière avec un nez cassé s’il continuait à asticoter son voisin, dont la patience diminuait à vue d’œil. Une femme était assise contre le mur. Elle était vêtue d’une robe qui devait être la copie d’un modèle exclusif. Mais la robe n’était pas d’un tissu et d’une coupe à en permettre le fréquent usage et elle avait été trop portée. La femme avait l’air aussi fatiguée que cette robe. Elle était bien jeune pour avoir cette expression d’extrême lassitude et Farradyne se demanda à quoi elle la devait. Bientôt, il détourna son regard et le posa sur une jeune fille brune et gaie qui était assise à la table d’un jeune pilote qu’elle contemplait amoureusement.

    Farradyne haussa les épaules – la jeune fille n’avait d’yeux que pour son compagnon et rien ni personne n’aurait pu l’en détacher. Farradyne se dit que, si quelqu’un lui passait un lotus d’Éros, elle pousserait un profond soupir, arborerait un regard langoureux et quitterait le quidam pour retrouver son pilote. Farradyne sourit à cette idée : le malheureux acheteur du lotus irait sans doute se plaindre amèrement au vendeur et l’accuser de lui avoir refilé un gardénia.

    Il termina son verre et se retourna vers le bar pour en commander un autre. À ce moment, il vit qu’un homme était entré et se tenait sur le seuil du cabaret, clignant des yeux sous la lumière crue. Finalement, le nouveau venu demanda à la cantonade :

    « Qui possède le Lancaster-81 qui vient de se poser ?

    — Moi, dit Farradyne.

    — Êtes-vous libre ?

    — Jusqu’au 3 août.

    — Terrien, à ce que je vois ?

    — Oui. Vous y voyez un inconvénient ?

    — Pas du tout. C’était une remarque en passant. Je suis Timothy Martin, de la Commission martienne de l’eau et je voudrais louer votre appareil pour un passage à destination d’Uranus.

    — Je m’appelle Farradyne. De quoi s’agirait-il, monsieur Martin ? »

    Farradyne jeta un coup d’œil furtif autour de la salle pour voir si l’énoncé de son nom provoquait une réaction quelconque. Mais personne ne broncha et Farradyne se demanda s’il fallait se réjouir ou s’attrister de la faculté d’oubli humaine.

    « Nous ne serons que trois, plus quelques appareils, dit Martin.

    — Ça veut dire que nous ferons tout le trajet à peu près à vide ?

    — Je sais, mais c’est de la plus haute importance. Mission d’État.

    — Cela vous regarde. Mais, vu l’absence de fret, le prix sera calculé comme s’il y avait trois passagers.

    — Hum ! Enfin, il le faut. Pourriez-vous partir demain matin à l’aube ?

    — Faites-moi porter les bagages et nous décollerons au lever du jour. »

    Il se retourna vers le barman et demanda à Martin ce qu’il voulait boire. Celui-ci commanda un véritable whisky, mais Farradyne s’en tint à son White Star Trail. Il allait dire quelque chose lorsqu’il sentit qu’on le touchait au coude. Il se retourna et aperçut la fille à la robe défraîchie. Ses yeux étaient rétrécis et brillants, son visage dur, ses lèvres serrées.

    « Vous êtes Charles Farradyne ? » demanda-t-elle d’une voix morne. Malgré la malveillance du ton, la voix aurait été prenante si elle n’avait pas été si tendue.

    Farradyne dit oui de la tête.

    « Farradyne… du Sémiramide ?

    — Oui. » Il se sentait à la fois satisfait et mécontent. Il avait enfin été reconnu, mais il était dommage que ce fût par cette femme.

    Elle se retourna vers Martin :

    « Savez-vous de qui vous avez demandé les services ? » demanda-t-elle, toujours de la même voix monocorde. Vue de profil, elle ne semblait pas avoir plus de vingt-trois ans. Farradyne ne pouvait s’expliquer comment une femme pouvait avoir, au cours de quelques brèves années, accumulé toute l’expérience amère que trahissait son visage.

    « Mais… je…, balbutia-t-il, gauchement.

    — Cette espèce d’ivrogne est Charles Farradyne, le salaud qui a fait tomber son navire dans le Marais.

    — Est-ce exact ? demanda Martin à Farradyne.

    — J’ai eu un accident, mais… »

    La jeune femme ricana.

    « Vous appelez ça un accident ! Et vous avez du remords, hein ? Il vous empêche de dormir… mais pas de proposer à cet homme de l’emmener pour le tuer comme vous avez tué mon frère.

    — Je ne vous connais ni d’Ève ni d’Adam, grommela Farradyne. Et j’ai eu assez d’embêtements à cause de cette mésaventure.

    — En tout cas, vous êtes vivant, rétorqua-t-elle, hargneusement. Vivant et prêt à recommencer. Mais mon frère est mort et vous…

    — Et alors ? Est-ce qu’il faut que je me suicide ? Est-ce que ça compenserait la mort de votre frère ? » interrogea Farradyne, furieux. Un peu de son angoisse passée le ressaisit. Il se rappela ses propres méditations qui se terminaient toujours par la conclusion que le suicide serait la meilleure solution. Mais il en avait fini avec ces longues périodes de remords.

    « Tirez-vous une balle dans la tête, conseilla durement la jeune femme. Au moins, vous ne nuirez plus à personne. »

    Timothy Martin finit hâtivement son verre.

    « Je crois que je vais chercher un autre navire », murmura-t-il.

    Farradyne lui adressa un bref signe de tête, puis dévisagea l’inconnue. Il eut envie de lui expliquer toute l’histoire, de plaider sa cause. Mais il savait que ce serait là une mauvaise attitude. Martin avait refusé de l’employer, après avoir su la vérité. C’était ainsi sans doute que Clevis voulait lui faire jouer le jeu et en se défendant, Farradyne gâcherait peut-être ses possibilités d’action. C’est pourquoi au lieu de plaider sa cause, il considéra froidement son accusatrice.

    Il y avait chez elle quelque chose de bizarre. Elle avait l’air d’une de ces filles faciles qui hantaient les bars d’aérodromes ; elle était habillée comme elles et son attitude était la même. Le langage grossier et cynique faisait partie du rôle, mais ce qui détonnait, c’était la diction cultivée. Farradyne l’avait prise pour une garce et une ivrognesse, mais elle n’était ni l’une ni l’autre.

    Soudain, il comprit : les yeux opaques et vagues, l’attitude blasée, le fait qu’elle ne s’était animée qu’à l’espoir de déclencher une scène… La drogue est la drogue et ses effets sont toujours les mêmes. La première prise n’est pas dangereuse, mais la seconde doit être plus forte, la troisième plus encore jusqu’à ce que l’organisme exige sa dose massive. Parfois l’effet est physique, parfois mental. Avec le lotus d’Éros, la réaction était émotionnelle. La femme avait perdu la faculté de s’émouvoir, à tel point que, seule, la violence pouvait la sortir de sa torpeur psychique. Quelqu’un lui avait passé une forte dose de fleur d’enfer.

    « Qui êtes-vous ? demanda-t-il.

    — Norma Hannon, cria-t-elle. Et je ne pense pas que vous vous souveniez de Frank Hannon.

    — Jamais rencontré.

    — Vous l’avez tué ! »

    Farradyne se sentit près de la crise de nerfs et il eut envie de rire. Puis la sensation disparut et il jeta un regard autour de lui.

    Il était le point de mire des assistants, mais lorsqu’il rencontra leurs yeux, ce furent eux qui les détournèrent. Il avait à faire à une espèce étrange, les pilotes de l’Espace, des durs, remarquablement intelligents. Farradyne savait bien qu’ils lui refusaient délibérément ce qui aurait pu soulager ses nerfs – la satisfaction du combat. Il pouvait hurler et tempêter tant qu’il voudrait : en fin de compte, il serait obligé de quitter la salle et de battre en retraite, vaincu.

    Il considéra de nouveau la jeune fille. Elle se tenait devant lui, les mains sur les hanches, se balançant de droite et de gauche, goûtant la jouissance émotionnelle de la haine. Mais ça ne lui suffisait pas. Par contre, Farradyne, lui, en avait assez. En un sens, la jeune femme lui avait peut-être rendu service. Mais elle ne le mènerait pas aux trafiquants de drogue. Tout ce qu’elle cherchait, c’était de le mettre dans le pétrin.

    « Je comprends maintenant », hurla-t-elle d’une voix aiguë et son visage prit l’expression d’attente joyeuse de celui qui se prépare à éprouver une émotion agréable. Norma Hannon était au stade où une bagarre sanglante ne serait pas, pour elle, plus excitante que ne l’est, pour une femme normale, un baiser platonique. « Je comprends maintenant », répéta-t-elle et sa voix résonna à travers tout le cabaret. « La seule espèce de salaud qui puisse démolir un navire et tuer trente-trois personnes, puis réapparaître possesseur d’un nouvel appareil, est un marchand de stupéfiants. Ordure ! » Puis se tournant vers les autres : « Mes amis, je vous présente Charles Farradyne, un des gros trafiquants de fleurs d’enfer ! »

    Farradyne tressaillit. Il connaissait les pilotes : ils laisseraient une crapule en paix, mais ils haïssaient comme la peste les marchands de drogues. Leurs visages prirent une expression de haine froide, non à l’égard de Farradyne, mais à l’égard de ce qu’il représentait. Ce dernier comprit que le seul moyen de sauver sa peau était de déguerpir promptement.

    Quelque chose le toucha durement à l’épaule. Il détourna la tête. Le barman l’avait tapé avec le canon d’un revolver.

    « Débarrassez le plancher, Farradyne, articula-t-il entre ses dents. Et reprenez votre sale fric ! »

    Il lança à travers la pièce le billet de dix dollars que lui avait donné Farradyne. Le billet alla atterrir dans un crachoir posé au sol.

    « Ramassez-le », gronda le barman, tout en menaçant Farradyne de son arme. Ce dernier dut reprendre la coupure souillée. « Et maintenant, filez ! Et vite ! » Sa voix s’éleva, couvrant les murmures de colère. « Asseyez-vous tous ! Asseyez-vous ! J’veux pas d’histoires chez moi ! » Ce disant, il braquait son revolver sur l’assemblée.

    Farradyne sortit. C’était une retraite ignominieuse, du moins avait-il sauvé sa peau. Il brûlait de rage, mais tel était le jeu que Clevis voulait lui faire jouer, le prix de sa liberté, de son évasion des cloaques vénusiens. Donc, il sortit, fou de colère, et prit le galop jusqu’au Lancaster, sachant que le barman ne tiendrait les autres en respect que le temps nécessaire pour lui permettre de regagner le navire.

    Il prit son vol dès que la passerelle fut rentrée et ses nerfs se calmèrent un peu. L’affaire prenait, dans le fond, bonne tournure. Si Clevis voulait se servir de lui comme appât, rien n’attirerait plus l’attention que cet incident. Le mot courrait, de bar en bar et de port en port, que Farradyne reprenait ses activités néfastes, et, en fin de compte, la nouvelle parviendrait aux gens que l’on désirait atteindre.

    La question temps perdait son importance. Il fallait que l’histoire pût voler de bouche en bouche. C’est pourquoi au lieu de prendre une direction bien définie, Farradyne fit faire au Lancaster une longue et paresseuse randonnée à travers l’Espace.

  
    III

    LE GRAND Jupiter et le petit Ganymède s’évanouissaient à l’horizon au moment où Farradyne abandonna le tableau de commandes. Il était affamé et las, et avait par conséquent l’intention de se restaurer, puis de dormir. Il se retourna et la vit.

    Norma Hannon était assise dans la chaise derrière le tableau de commandes. Elle avait croisé les mains sur ses genoux, et se tenait immobile. Elle avait attendu qu’il eût fini la phase la plus importante du pilotage avant d’attirer son attention. Farradyne poussa un grognement d’incertitude, ne sachant ce qu’elle voulait de lui, et craignant seulement qu’elle n’ait de nouveau recours à la violence.

    « Eh bien ?

    — J’ai sauté sur la passerelle au moment où elle rentrait dans l’appareil.

    — Pourquoi ça ?

    — Vous trafiquez des lotus, vous pouvez m’en donner un. C’est tout simple.

    — Qu’est-ce qui vous prend ?

    — Vous avez tué mon frère. » De nouveau, la colère donna à sa voix plus de vigueur. « Donc vous me devez bien quelques fleurs…

    — Pourquoi croyez-vous… ?

    — Et en outre, je voulais vous accompagner.

    — Mais…

    — N’essayez pas de me faire croire que vous éprouvez le moindre souci à l’égard de ceux à qui vous vendez de la drogue. Vous ramassez le grisbi et vous mettez les voiles avant de voir le désastre que vous causez. »

    Elle tremblait de colère et se balançait sur son siège avec une énergie animale.

    « Mais je ne peux pas…

    — Ne vous en faites pas, vous me donnerez satisfaction d’une manière ou d’une autre. » Elle l’examina d’un air critique. « Vous ne gagnerez pas, Farradyne. J’ai fait connaissance avec le lotus d’Éros et tout ce qui reste de ma faculté d’émotion est une cuirasse que le plaisir et la surprise ne peuvent entamer. Seules la colère ou la haine arrivent à me faire battre le cœur. Vous haïr m’exciterait peut-être, mais vous embrasser me laisserait froide… » Elle se tut et réfléchit. « Après tout, peut-être pas. Venez ici, Farradyne.

    — Pourquoi ?

    — Parce que je vous déteste. De tous les êtres qui peuplent le système solaire, c’est vous que je hais le plus. Je me répète que vous avez tué Frank et cela suffit. Et j’ajoute que vous êtes un marchand de lotus, donc en partie responsable de ma déchéance. Si vous m’embrassiez, je vous laisserais faire, car l’idée même d’être embrassée et caressée par une vermine comme vous me fait frissonner d’agréable colère. »

    Farradyne recula.

    « Vous avez peur ? ricana-t-elle en se balançant de plus belle. Vous savez, je pourrais vous tuer. Mais je me réserve pour la fin cette suprême satisfaction, car je n’aurais plus alors la possibilité de vous haïr. C’est cette haine, outre les fleurs d’enfer que vous me procurerez, qui me donne l’impression de revivre un peu. »

    Farradyne secoua la tête. Ce genre de propos dépassait sa compréhension. Quoi qu’il dise ou fasse, il aurait tort aux yeux de Norma.

    Il ne savait pas grand-chose sur le lotus d’Éros. Il en avait seulement entendu parler. Comme beaucoup d’autres hommes, Farradyne méprisait ceux qui se servent de moyens chimiques pour venir à bout de la pudeur féminine. Il voulait être aimé pour lui-même, non à cause d’un parfum qui mettait une femme à la merci de n’importe quel homme.

    En voyant ce que la drogue avait fait de Norma Hannon, Farradyne se sentit presque heureux d’avoir accepté les propositions de Clevis. Si ce dernier était de ceux qui ne supportent pas qu’on attente à la dignité humaine, Farradyne commençait à se sentir de cœur avec lui.

    Il examina la jeune femme. Peu de temps auparavant, elle avait dû être belle. Elle avait dû danser et rire, flirter tout en gardant ses distances, espérer se marier et élever de beaux enfants dans une maison agréable. Quelqu’un avait brouillé les cartes et Farradyne eût aimé étrangler ce quelqu’un de ses propres mains. Il se ressaisit et se demanda si la haine était contagieuse.

    « Qui vous a fait ça, Norma ? » demanda-t-il doucement.

    Il vit ses yeux changer.

    « Je l’aimais », murmura-t-elle d’une voix basse et lourde d’une colère autre que la violence dont elle venait de faire preuve. « Je l’aimais. Assez pour le conduire dans ma chambre, l’imbécile, si c’était cela qu’il voulait. Mais non ! Il a cru que le seul moyen de me dégeler était de me passer une fleur d’enfer. Ça lui a coûté cinquante dollars. Pour dix, il aurait pu louer une chambre d’hôtel, ajouta-t-elle sombrement. Et pour cinq, il aurait payé la mairie, et m’aurait eue le reste de sa vie.

    — Pourquoi ne l’avez-vous pas refusé ? Ignoriez-vous que ce n’était pas un gardénia ? »

    Norma le regarda avec des yeux étincelants, mais bientôt ils reprirent leur expression morne.

    « Peut-être parce que l’on aime jouer avec le feu, dit-elle. Ou parce que les hommes et les femmes ne se comprennent pas.

    — C’est un euphémisme. »

    Elle ne sourit pas.

    « Je l’aimais. Donc, il ne pouvait pas faire partie des hommes qui apportent à une femme un lotus d’Éros. Ou même en ce cas, je pouvais le porter sans danger et jouir de l’agrément qu’il procure, car aucun homme digne de ce nom n’abuse de la jeune fille qui l’aime à un moment où elle est incapable de réagir. Donc je l’ai porté et je me suis réveillée après une véritable orgie au lieu d’une simple expérience amoureuse ; j’étais sur le chemin de l’insensibilité complète. Je n’ai pas quitté ce chemin et j’en ai parcouru un bon bout… » Elle le regarda de nouveau : « Vous voyez maintenant ce qu’ont fait de moi les gens de votre espèce ? » cria-t-elle, et Farradyne comprit qu’elle s’excitait à la colère. « J’étais une femme normale et saine, maintenant je suis comme une batterie déchargée. Il me faut la violence pour que je ressente quelque chose. Ou peut-être le parfum du lotus. Ou de plusieurs.

    — Je n’en possède pas. »

    Elle lui jeta hargneusement :

    « Vous ne pouvez pas me faire cadeau d’une seule de ces saletés ? »

    Et bondissant de son siège, elle se jeta sur Farradyne, le visage grimaçant, les mains crispées. Farradyne la repoussa et vit avec dégoût l’expression de plaisir peinte sur son visage. C’était un combat inégal. Farradyne tentait de se défendre sans attaquer lui-même. Elle, par contre, se servait de ses talons, de ses ongles et de ses dents.

    Il y renonça. La visant froidement au menton, il la frappa du poing. Elle tituba, mais son visage rayonna davantage encore. Dans sa répugnance à frapper une femme, il n’avait pas tapé assez fort. Elle se rejeta sur lui, jouissant d’être brutalisée, exigeant plus de violence encore. Farradyne serra les dents et son poing se détendit.

    Norma s’effondra si brusquement qu’il prit peur. Il la rattrapa avant qu’elle ne heurtât le sol métallique et la porta dans le salon, où il l’étendit sur la banquette fixée le long d’un des murs. Il ne connaissait pas grand-chose à la médecine, mais assez pour savoir qu’il ne lui avait pas brisé la mâchoire ; Norma n’était qu’évanouie, mais sûrement pour pas mal de temps.

    Il la porta dans l’une des petites cabines et resta un moment à la contempler, ne sachant que faire. Elle n’était plus une femme normale et Farradyne se dit que, quoi qu’il fît, elle ne serait jamais satisfaite. La robe de cocktail ne supporterait guère sans dommage que Norma dormît dedans, mais s’il la lui ôtait, la jeune femme lui ferait sans doute une scène terrible. Par contre, s’il la lui laissait, elle lui reprocherait de n’avoir pas pris soin du seul vêtement qu’elle possédait.

    Farradyne poussa un soupir, tira la fermeture éclair de la robe et s’en tint là. Il était résigné aux fureurs de Norma.

    Puis il se rendit dans sa propre cabine et en ferma la porte à clef, car il en avait assez des cris et des grincements de dents. Mais il dormit mal, bien qu’une porte verrouillée le séparât de l’amour et de la mort – ce qui, avec Norma, revenait au même.

    Le trajet de Ganymède à Mars dura soixante heures et chaque heure fut plus pénible que la précédente. Norma l’exaspérait de toutes les façons possibles. Elle critiqua sa cuisine, mais refusa de l’aider. Elle trouva immondes les cigarettes qu’il fumait. Elle fit des remarques désobligeantes chaque fois qu’il touchait un instrument, lui rappelant qu’il s’était montré un pilote incompétent. Elle lui reprocha véhémentement de lui refuser les lotus.

    Au moment où Farradyne posa le Lancaster sur Mars, à Sun City, il en était arrivé au point où la voix de Norma n’était plus pour lui qu’un bruit incompréhensible.

    Après les habituelles manœuvres techniques, Farradyne se demanda si le bruit de son aventure au bar s’était déjà répandu, car l’opérateur de la tourelle Sun City ne lui accorda pas plus d’attention qu’à un habitué des aérodromes.

    Il pressa un bouton et la passerelle se déploya.

    « Nous y sommes, dit-il brièvement.

    — Où ?

    — Au terme du voyage.

    — Je reste avec vous.

    — Rien à faire.

    — Je reste, Farradyne. Je me plais ici. Allez faire vos sales petites combines et tâchez de me réserver quelques fleurs d’enfer. Je serai là à votre retour. »

    Farradyne jura. Elle s’était imposée à lui, mais, s’il lui en prenait fantaisie, elle n’aurait qu’à élever la voix et le tour serait joué : Farradyne aurait du mal à expliquer à toutes sortes de hauts personnages pourquoi il transbahutait une femme – contre son gré, à elle – tout autour du système solaire. N’importe quelle femme peut déclencher un scandale formidable simplement en poussant un cri de surprise horrifiée, et en arborant un air de dignité outragée, tout en désignant du doigt n’importe quel homme à portée de ce doigt. Même les hommes qui se sont fait prendre à cette manœuvre féminine ont tendance à condamner celui qui en est à son tour victime.

    C’est pourquoi, poussant un grognement de désespoir, Farradyne laissa Norma dans le Lancaster et alla s’inscrire au bureau de l’aérodrome où il fut reçu avec autant d’indifférence que sur Ganymède. Puis il alla flâner dans Sun City. Il assista à une représentation, but quelques verres, fureta dans une librairie avec l’espoir de trouver des informations sur les fleurs d’enfer, et s’acheta quelques vêtements. Bref, il oublia Norma Hannon pendant quatre longues heures.

    Il s’en souvint brusquement et revint au navire, avec l’enthousiasme de l’homme qui se rend chez son dentiste.

    Un agréable silence y régnait. Même si Norma avait été endormie, elle l’aurait entendu rentrer et se serait hâtée de reprendre la persécution. Il fit soigneusement le tour du navire : Norma n’y était plus.

    Il n’allait pas rater une occasion pareille.

    Il se précipita dans la salle des commandes, poussa brutalement sur le bouton de contrôle et alluma la radio.

    « Lancaster-81 appelle la tourelle.

    — Allez-y, Lancaster.

    — Donnez-moi les instructions de départ. Destination, la Terre.

    — Votre passagère est-elle à bord ?

    — Ma passagère ?

    — Vérifiez la cabine 8, Lancaster. Votre passagère nous a informés qu’elle allait en ville et que vous deviez l’attendre.

    — C’est bon ! » Farradyne montra le poing au microphone : abandonner volontairement une passagère lui causerait plus de difficultés encore que de chercher à expliquer la raison de sa présence.

    Il attendit cinquante secondes, puis rouvrit le microphone : « Lancaster-81 à la tourelle. J’attends. Ma passagère n’est pas à bord.

    — Lancaster, vous avez un visiteur, laissez-le entrer.

    — Un visiteur ?

    — Un civil veut vous parler au sujet d’un transport. Êtes-vous libre ?

    — Pour la Terre, oui.

    — Préparez-vous à recevoir le visiteur, Lancaster. Bonne chance.

    — Entendu. Terminé. »

    Farradyne descendit et sauta à terre au moment où arrivait la Jeep qui lui amenait son visiteur.

    « Vous êtes Charles Farradyne ? Mon nom est Edwin Brenner. Il paraît que vous allez sur la Terre. C’est exact ?

    — Oui. »

    Brenner inclina la tête et jeta un coup d’œil autour de lui. Le moteur de la Jeep faisait trop de bruit pour que le chauffeur pût entendre un mot. En outre, quelque chose avait attiré son attention et il ne s’occupait pas des deux hommes. Satisfait, Brenner se pencha et demanda à voix basse :

    « Laissez-moi voir ce que vous avez.

    — Je ne comprends pas.

    — Je suis du bâtiment. S’ils sont en bon état, nous arriverons à nous entendre. »

    Farradyne se dit qu’il fallait être prudent.

    « Je ne sais pas de quoi vous parlez.

    — Non ? Ça m’étonne. »

    Farradyne eut un large sourire.

    « Alors, je mens ?

    — Je n’ai pas dit ça.

    — Écoutez-moi, Brenner, je ne vous connais pas. Vous avez l’impression que je trafique de la drogue et vous voulez en profiter. D’abord, je ne trafique pas et ensuite vous avez autant de chance d’entrer dans ce genre de combine, en vous y prenant de la sorte, que de remplir un entrepôt avec de l’héroïne en demandant à la police locale où vous en trouverez. »

    Brenner sourit.

    « Prudent, à ce que je vois. Je ne vous en blâme pas. En fait, je ne serais pas venu vous demander la marchandise tout de go, si je n’en avais pas été complètement démuni. Je suis dans le pétrin. » Il sortit de sa poche une enveloppe. « Voici des références. Quand vous reviendrez ici, nous pourrons peut-être faire affaire. Comme toujours, pas de questions, pas de témoins. O.K. ?

    — Il se peut que je revienne, monsieur… Brenner.

    — Vous m’avez compris.

    — Je… » Farradyne s’interrompit en voyant ce qui avait attiré l’attention du chauffeur. C’était Norma Hannon, qui contournait le Lancaster, avec le soleil derrière elle.

    Elle était allée en ville faire des achats. La robe de cocktail avait été remplacée par un tailleur de soie blanche qui mettait sa silhouette en valeur. Elle avait dû également faire un tour dans un institut de beauté. Elle n’était plus la même femme. Et Farradyne lui-même avait du mal à croire que cette ravissante créature était la Norma qu’il connaissait.

    Il ne fit aucun commentaire. Mais lorsque Brenner aperçut cette apparition, qui, dans la lumière du soleil, ne laissait pas ignorer grand-chose de ses charmes, il poussa un grognement étrange.

    « Hello ! » dit-elle aimablement, comme si Farradyne et elle avaient été en bons termes, mais d’un ton qui laissait néanmoins comprendre qu’elle était la passagère et lui le pilote. « On va me livrer quelques paquets. Nous attendons, naturellement ? »

    Farradyne inclina la tête.

    Norma adressa un bref salut à Brenner.

    « Je rentre », dit-elle, comme si elle ne voulait pas s’immiscer dans les affaires des deux hommes, et elle monta la passerelle, laissant voir à chaque pas quantité de nylon bien rempli.

    Le grondement du moteur de la Jeep ramena l’attention de Farradyne vers Brenner. Celui-ci était remonté dans la Jeep, qui s’éloignait déjà dans un nuage de poussière.

    Farradyne haussa les épaules. Ce n’était pas là l’homme qu’il cherchait. Il ne voulait pas un acheteur de lotus, mais un vendeur, un des gros pontes de la combine. Brenner eût peut-être servi d’intermédiaire, mais il en doutait.

    Avec un soupir, il se rendit dans le Lancaster. Norma se leva du divan et tournoya comme un mannequin, sa jupe soyeuse flottant autour d’elle.

    « Ça vous plaît ?

    — C’est très joli, répondit-il froidement. Mais où avez-vous trouvé le fric ?

    — Il me semblait que vous me deviez quelque chose, alors je me suis servie dans le coffre-fort. Vous aviez aimablement laissé la clef dans la serrure. »

    Clevis avait laissé un peu d’argent à Farradyne, mais certainement pas assez pour dépouiller les magasins de mode.

    « Qu’est-ce que cela signifie ? rugit-il.

    — Vous n’avez aucun sentiment d’humanité. Ça vous est complètement égal d’avoir tué mon frère et d’avoir indirectement permis à un sale type de me voler mon âme. J’ai entendu dire que les gangsters qui se respectent envoient des fleurs aux funérailles de leurs rivaux, mais vous ne voulez même pas me faire cadeau d’un seul lotus. Eh bien, je vais vous y forcer.

    — Mais…

    — Je suis honnête, dit-elle, effaçant de sa hanche ronde un pli imaginaire. Je vais vous payer. » Elle fouilla dans son corsage et en sortit un petit rouleau de billets, qu’elle lui tendit. Il les prit machinalement.

    Ils étaient chauds et sentaient la femme et le parfum. Farradyne aurait sûrement réagi, s’il n’avait pas aperçu la petite lueur d’espoir dans les yeux de Norma Hannon. Sur ces entrefaites, on frappa, et trois hommes entrèrent, portant de grandes boîtes bien ficelées. Farradyne haussa les épaules et quitta le salon. Indubitablement, Norma avait gagné la première manche.

  
    IV

    ASSIS, la tête dans ses mains, devant le tableau de commandes, Farradyne s’efforçait d’arriver à une conclusion logique. Il fallait absolument trouver un moyen de se tirer d’affaire. Sinon, il allait être obligé de trimbaler Norma à travers l’Espace, de supporter sa mauvaise humeur et de lui laisser gâcher toute possibilité d’action. Les choses avaient déjà mal commencé, mais elles prenaient une tournure telle que l’avenir semblait complètement sans espoir.

    Les critiques acerbes de Norma étaient difficiles à supporter. Les avances qu’elle lui faisait, de temps à autre, l’étaient moins, d’abord parce qu’elle n’avait rien eu de très séduisant, ensuite parce qu’elle recommençait presque aussitôt à être désagréable. Mais il se rendait compte qu’elle était loin d’être bête. Le fait que sa capacité d’émotion ait été réduite à néant la plaçait, mentalement, dans une catégorie assez intéressante. Elle pouvait analyser une situation du point de vue de Sirius. Et elle était assez maligne pour se rendre compte qu’en redevenant aimable, elle arriverait plus facilement à son but.

    Farradyne aurait parié n’importe quoi que les boîtes livrées contenaient les robes les plus séduisantes qu’elle avait pu trouver. Et elle avait sans doute compris ce qui avait le plus de chance de plaire à Farradyne. La nudité totale ou mitigée ne lui ferait aucun effet. Il le savait et il était certain qu’elle le savait aussi. Elle avait donc dû choisir des costumes qui la couvriraient des pieds au menton, assez révélateurs, toutefois, pour que Farradyne eût envie de savoir ce qu’ils dissimulaient. Et si, en outre, elle prenait sa voix la plus douce, elle deviendrait proprement irrésistible. D’autre part, si elle se rendait compte que Farradyne désirait la protéger et haïssait l’homme qui avait abusé d’elle, elle abandonnerait complètement son attitude hargneuse. Du coup, toute barrière tomberait entre eux et avant que cela se produise, il fallait que Farradyne se débarrassât une fois pour toutes de cette créature. Avait-elle des parents ? des amis ?

    Il frappa du poing le tableau de bord. Bien que l’idée lui répugnât, il songea qu’il pourrait peut-être la confier à un des sanatoriums édifiés pour les lotusomanes. Ils ne servaient pas à grand-chose, mais ils avaient du moins l’avantage de mettre les intoxiqués hors d’état de nuire aux autres.

    Toutefois, mieux valait d’abord chercher les parents.

    Farradyne appuya énergiquement sur le bouton de la radio.

    « La tourelle ? Donnez-moi le téléphone de la ville.

    — Entendu, Lancaster, dans cinq secondes. »

    Quelques instants plus tard, il appelait l’Agence de recherches Bennington, organisme qui faisait assez de publicité dans l’univers entier pour qu’on se souvînt de lui. Une standardiste lui passa un homme à la voix douce, nommé Lawson.

    Farradyne alla droit au fait.

    « Je voudrais tous les renseignements que vous pourrez trouver sur la famille d’un homme du nom de Frank Hannon qui a été tué dans l’accident du Sémiramide, sur Vénus, il y a quatre ans.

    — Vous êtes Charles Farradyne ? Le même Farradyne ?

    — Peut-être, mais cela importe-t-il ?

    — Cela dépend. En tout cas, votre identité sera tenue secrète. Je vous ai posé la question parce que nous préférons connaître les motifs de nos clients. J’aimerais être certain que notre enquête aura une raison légale.

    — Eh bien voilà : je sais que Frank Hannon a été tué dans la catastrophe. Et je crois savoir qu’il avait une sœur, laquelle a disparu après coup. Je veux être certain du fait, mais je n’ai pas le temps de le vérifier moi-même. En réalité, je ne désire d’autres renseignements que ceux que j’aurais pu récolter en feuilletant les journaux d’il y a quatre ans. Cela vous paraît-il assez raisonnable ?

    — Il me semble. Je vais voir la liste des personnes disparues. Je vous propose de me téléphoner dans quelques heures ou mieux de passer en personne à mon bureau. Nous discuterons des conditions… Cela vous convient ?

    — Très bien. Je serai chez vous à quatre heures. »

    Farradyne raccrocha et réfléchit. Si Norma Hannon avait encore des parents, il la leur remettrait et l’histoire serait terminée. Il alluma une cigarette puis mettant au point mort toutes les manettes du tableau de commandes, il se dirigea vers le sas d’évacuation.

    Il rencontra Norma dans le salon. Elle avait quitté sa robe de soie blanche pour un déshabillé de satin épais qui moulait sa taille et ses seins et collait à ses hanches. Ses pieds nus, aux ongles faits, s’apercevaient au bas de l’ourlet, tandis qu’elle balançait lentement sa jambe croisée sur l’autre.

    « Je croyais que nous repartions ? » interrogea-t-elle. Sa voix était douce et amicale. Elle avait évidemment décidé d’abandonner son attitude agressive pour jouer les sirènes.

    Farradyne secoua la tête. Sa décision au sujet de Norma le rendait de meilleure humeur.

    « J’ai eu un appel de la tourelle. Du travail. Je reviendrai dans quelques heures. »

    Elle tendit la main vers la cigarette qu’il fumait et il la lui donna. Elle aspira profondément, puis la lui rendit. Il la refusa. Il n’avait pas encore oublié son attitude passée, son désir de violence. Mais si elle persistait à se montrer conciliante, il commencerait, au bout de vingt-quatre heures, à considérer le partage d’une cigarette comme un geste de camaraderie.

    Norma haussa les épaules en voyant son geste de refus.

    « Je serai là à votre retour », dit-elle tranquillement en se nichant dans les coussins avec un sourire séducteur. On eût dit une épouse fidèle se préparant à attendre patiemment le retour de son mari.

    Farradyne sortit en jurant entre ses dents. S’il n’arrivait pas cette fois à se débarrasser d’elle, il aurait perdu la partie et il le savait.

    Il alla se promener. Il n’aimait pas marcher, mais il préférait cela à rester enfermé dans le Lancaster en compagnie de Norma.

    À quatre heures, il se présenta au bureau de Peter Lawson qui était un homme d’un certain âge, aux yeux vifs et à l’allure étonnamment jeune.

    « Avant toute chose, dit aimablement Lawson, j’aimerais savoir pourquoi ce cas vous intéresse. »

    Farradyne hocha la tête.

    « Comme je vous l’ai dit, Frank Hannon a été tué dans l’accident survenu à un appareil qui m’appartenait. Il y a quatre ans de cela. Récemment, j’ai rencontré Norma Hannon dans un bar de Ganymède et elle s’est accrochée à moi comme une sangsue. Vous connaissez les effets du lotus d’Éros ?

    — Oui, hélas !

    — Eh bien, j’ai pensé que le moyen de me débarrasser de Miss Hannon serait de la confier à des parents ou des amis qui l’entoureraient de leurs soins.

    — L’idée me paraît logique. Vous savez où trouver Miss Hannon ? »

    Farradyne inclina la tête d’un air ironique.

    « Elle est assise dans mon salon, attendant mon retour pour me persécuter.

    — Pourquoi ne pas la livrer à la police ?

    — Écoutez-moi, dit Farradyne avec conviction, je ne goûte pas la compagnie de Miss Hannon, mais je ne veux pas la faire mettre en prison. Elle est une des nombreuses victimes de la drogue et j’éprouve peut-être des scrupules à cause de son frère mort. N’en ai-je pas assez dit ?

    — Bien. Les faits sont les suivants : Frank Hannon était un avocat qui avait une clientèle peu nombreuse, mais choisie. Norma était son associée et son intelligence la rendait indispensable. Frank Hannon se rendait sur Vénus pour soumettre un cas compliqué à la Haute Cour. J’ignore de quoi il s’agissait.

    » Après sa mort, Norma a abandonné le droit. La disparition de son frère semble lui avoir porté un coup très dur. Avant, elle avait pas mal de flirts, rien de sérieux d’ailleurs. Après cette mort, elle parut vouloir se marier, fonder un foyer, peut-être pour combler le vide laissé par son frère. Un dénommé Antony Walton devint son cavalier attitré ; on les voyait toujours ensemble et ils paraissaient beaucoup s’aimer. Elle disparut après un dîner en compagnie de Walton qui accomplit une peine de travaux forcés sur Titan pour avoir été trouvé en possession de fleurs d’enfer.

    — La canaille !

    — Tout à fait d’accord.

    — Je ne sais pas grand-chose, en réalité, sur les effets du lotus. Ils semblent très rapides. Ils transforment en un instant une jeune femme intelligente et sensible en…

    — Oui, cela va vite, dit Lawson. Cela va vite et ne pardonne pas. J’ai étudié plusieurs cas, c’est toujours pareil. D’ailleurs, il ne s’agit pas là, chose curieuse, d’un simple aphrodisiaque. Le lotus décuple également les sensations de telle sorte qu’une boisson agréable devient un nectar et une bonne pièce un chef-d’œuvre. Le simple contact, pour une femme, de la main d’un homme qu’elle aime, lui procure un plaisir voluptueux. Et c’est là que le danger commence, monsieur Farradyne. Si les sens d’une femme ne sont appelés qu’à apprécier une bonne nourriture, une bonne musique et des caresses tendres, il lui faudra des années pour en arriver au point où, seule, l’odeur du lotus la sort de son insensibilité. Mais si elle a la malchance, dès le début, de connaître des sensations aiguës, cela équivaut à surcharger une batterie : elle brûle jusqu’à ce qu’elle soit complètement à plat.

    — Je vois. Il n’existe pas de traitement ?

    — Certains docteurs croient qu’avec beaucoup de repos, le minimum d’émotions… mais j’estime que c’est presque impossible. Les gens intoxiqués s’accrochent à la haine, seul sentiment capable d’entamer la cuirasse mentale qui couvre leur esprit, et si vous les mettiez dans la chambre la plus agréable, ils vous haïraient pour les y avoir mis. C’est presque de la paranoïa.

    — Je m’en suis aperçu moi-même. Alors que faire de Miss Hannon ?

    — Au moment où elle a disparu, sa famille a offert cinq mille dollars à quiconque la ramènerait.

    — Je serais heureux de la ramener franco, devant sa porte. Puis-je vous la confier ?

    — Elle ne se laissera pas faire, dit Lawson. Je doute qu’elle veuille rentrer chez elle. À mon avis, elle a dû répondre aux caresses de ce Walton avec une fougue qui a eu pour résultat de détruire ses réactions normales. Ensuite, la colère, la honte l’ont poussée à se cacher – c’était une femme d’un excellent milieu, une intellectuelle – dans un lieu où personne ne la connaissait et où elle pouvait se procurer d’autres lotus. Donc, elle refusera de rentrer chez elle et nous devrons faire appel aux autorités. Nous n’y tenons ni l’un ni l’autre.

    — Certes pas, mais… »

    Lawson sourit.

    « Vous avez offert de la ramener gratis chez elle ?

    — Eh bien ?

    — Nous vous y aiderons. Un de nos agents accueillera Miss Hannon à l’aérodrome de Denver. Il ne vous reste plus qu’à la supporter encore pendant deux jours. La moitié des cinq mille dollars de récompense couvrira nos frais.

    — J’amènerai Miss Hannon à Denver », promit Farradyne, songeant que, pour deux mille cinq cents dollars, il pouvait tenir le coup encore quelques heures.

    — C’est bien, monsieur Farradyne. Notre agent, monsieur Kingman, vous attendra à Denver. »

    Lawson raccompagna son client à la porte et Farradyne, poussant un long soupir, décida d’aller boire un verre pour fêter sa chance. Enfin, il allait être débarrassé de Norma Hannon.

    Non loin de l’agence Bennington se trouvait un petit bar. Il y entra. Une fois assis, il déplia les documents que Lawson lui avait confiés afin de les lire plus à fond. La serveuse avait une poitrine aguichante, mais il n’y fit aucune attention et se contenta de grommeler : « Du White Star Trail », puis il revint à sa lecture.

    « Pilote interplanétaire ? » demanda la fille.

    Il hocha la tête d’un air excédé et elle abandonna la partie. C’est pourquoi, lorsque quelques instants plus tard on vint s’asseoir à côté de lui, il allait prier ce qu’il croyait être la serveuse de lui fiche la paix. Mais au lieu du visage mou de la fille, Farradyne aperçut un homme au menton carré et aux yeux bleus et durs, vêtu d’un veston qui dissimulait mal l’étui à revolver placé contre l’épaule.

    « Farradyne ? »

    Farradyne sursauta. Il essaya de réfléchir, mais tout ce qu’il comprenait, c’était qu’il avait maintenant à faire à des gens armés.

    « J’ai entendu dire que vous cultiviez les fleurs.

    — Qui vous a dit ça ?

    — Des gens.

    — Quels gens ?

    — Est-ce vrai ou non ?

    — Des fleurs ?

    — Oh ! ça suffit ! » coupa le nouveau venu.

    Farradyne haussa les épaules.

    « Que voulez-vous de moi ? demanda-t-il aimablement. Vous vous asseyez à côté de moi et m’empêchez de partir, vous ne vous présentez même pas et vous me posez des questions qui pourraient me valoir vingt ans en compagnie de gens déplaisants, dans un endroit plus déplaisant encore.

    — Je m’appelle Michaël Cahill. Appelez-moi Mike.

    — Pas de papiers d’identité ?

    — Mon nom suffit en général. » Il se retourna et appela la serveuse. « Hé, apporte deux verres au lieu d’un !

    — J’ai commandé du White Star.

    — Parfait. Il est plus facile de conduire avec un cerveau clair.

    — Sans doute. Et maintenant, désirez-vous seulement passer le temps avec un pilote qui préférerait être seul ? Ou désirez-vous autre chose ?

    — Vous avez deviné. Comment va la culture des lotus ?

    — La réponse est facile. Je n’en ai jamais vu et ne m’occupe pas de cette sorte d’affaires.

    — Les gens prétendent le contraire. »

    Farradyne grommela :

    « Il n’y a pas longtemps quelqu’un m’a ouvertement accusé, dit-il. On croit que la seule manière dont on puisse passer subito du dernier au premier échelon, c’est de faire du trafic de drogues en gros. Autrement dit, de lotus d’Éros. »

    Mike Cahill attendit que la serveuse ait apporté les boissons. Il fit tinter son verre contre celui de Farradyne.

    « Alors c’est oui, ou non ?

    — C’est non.

    — Ou « peut-être » ?

    — C’est peut-être « peut-être ».

    — Cessez de faire le perroquet. Cette fille dans le bar de Ganymède devait savoir quelque chose. Vous avez croupi pendant quatre ans et maintenant vous voilà propriétaire d’un Lancaster flambant neuf. Nous savons bien que vous ne trafiquez pas les fleurs de lotus. Alors, où avez-vous pris le fric ?

    — Je l’ai gagné à force de travail et d’épargne.

    — Ouais. Et comment ?

    — Je viens de vous le dire.

    — Un oncle riche, peut-être ?

    — Non. Je ne suis qu’un bon pilote.

    — Tu parles !

    — Eh bien, regardez ça. »

    Farradyne lui tendit son brevet de pilote.

    « Il a l’apparence de la légalité, mais nous savons bien tous les deux qu’il est faux. Alors… comment l’avez-vous eu, en plus du Lancaster ? »

    Farradyne avala une gorgée.

    « Cahill, en quoi cela vous regarde ? Je n’ai pas de comptes à vous rendre et ne vous dirai pas un mot de plus.

    — C’est dommage, car cela pourrait changer bien des choses.

    — Cessons ce jeu. Je pourrais vous être utile. Peut-être êtes-vous un agent de l’Office solaire contre les stupéfiants, peut-être êtes-vous le contraire. De toute façon, si je commence à dégoiser, vous aurez l’impression que je ne suis pas l’homme qu’il vous faut pour le travail dont vous voulez me charger. Alors voilà : j’ai un navire qui me fait faire l’aller et retour. Un point, c’est tout. »

    Farradyne finit son verre et offrit à Cahill une cigarette.

    « Nous avons eu un printemps humide, fit observer ce dernier.

    — Il l’est bien davantage sur Vénus.

    — C’est sur la Terre que le temps est beau, reprit Cahill. Il paraît que les moissons seront superbes. Rien ne vaut les légumes frais.

    — Oui, dit Farradyne, on a beau essayer de faire régner sur les autres planètes les mêmes conditions que sur la Terre, rien n’y pousse aussi bien.

    — Vous êtes-vous déjà étendu dans un champ, au soleil, sans rien faire que de vous laisser rôtir ?

    — Pas depuis longtemps.

    — Curieux comme on oublie ses habitudes d’enfant, murmura Cahill. Et ce qui est encore plus curieux, c’est qu’on n’arrive jamais à retrouver les mêmes sensations.

    — Ouais.

    — Farradyne, vous avez encore de la place pour le voyage vers la Terre ?

    — Je n’ai qu’une personne à bord, qui va à Denver.

    — Je peux prendre une cabine ?

    — Bien sûr.

    — Je veux aller cueillir des fleurs sur la Terre, dit Cahill avec un bâillement. Peut-être qu’on pourrait les cueillir ensemble ?

    — Peut-être. » Farradyne se leva. Cahill l’imita et ils sortirent. Dans la rue, ils hélèrent un taxi.

    « À l’aérodrome, dit Farradyne. Vous venez, Cahill ?

    — Oui. Je n’ai rien à faire cette semaine. »

  
    V

    FARRADYNE fit prendre à son Lancaster la direction de la Terre. Dès qu’il put penser à autre chose qu’à la manœuvre de son appareil, il commença à s’inquiéter au sujet de Norma et de Mike Cahill. Norma ne s’était pas laissée voir lorsqu’ils étaient arrivés à bord, mais depuis, Cahill avait sûrement fait sa connaissance. Farradyne était certain qu’il s’agissait d’un trafiquant de lotus et il craignait que la présence de Norma – une droguée – ne mette Cahill sur ses gardes.

    Dès qu’il le put, Farradyne se rendit au salon. Les deux autres y étaient. Pour la première fois, Norma présidait à table. Elle avait revêtu une robe émeraude, généreusement décolletée. Lorsqu’elle marchait, l’éclat de ses jambes blanches et nues forçait le regard à les suivre. Elle se montrait à Cahill dans tout l’éclat de sa beauté et Cahill l’appréciait visiblement. Farradyne se dit qu’elle voulait essayer de le rendre jaloux, et il se demanda quelle serait sa propre réaction. Tout en se méfiant de Norma, il se sentait une sorte de responsabilité à son égard et sa jalousie ne serait pas celle qui naît de la passion, mais d’un désir de protection.

    La silhouette élégante de Norma disparut en direction des cuisines. Cahill hocha longuement la tête.

    « Cette femme est une droguée, dit-il.

    — Je le sais. Elle n’est rien pour moi.

    — Possible, mais on a peine à le croire. Qu’allez-vous faire d’elle ?

    — La ramener à ses parents, à Denver.

    — C’est tout ?

    — Elle s’est accrochée à moi depuis Ganymède. C’est elle qui a annoncé à tous les échos que j’étais un trafiquant de fleurs de lotus.

    — Elle a sans doute raison.

    — Non. »

    Cahill sourit.

    « Ça, nous le savons.

    — Vraiment ?

    — Oui. Mais elle aura peut-être raison par la suite. Toutefois, il faut se débarrasser d’elle.

    — Et comment ! Elle m’a empoisonné l’existence.

    — On dirait pourtant qu’elle pourrait être drôle.

    — Elle me déteste. »

    Cahill hocha la tête.

    « C’est probable. En général, ils finissent par devenir méchants. Mais… »

    Norma revenait avec un plateau chargé de nourriture. Ils mangèrent en silence. La jeune femme continuait à faire des avances à Cahill qui semblait en être flatté, mais qui, ayant souvent vu des droguées, les acceptait avec un sourire prudent. Une fois le repas terminé, Norma se mit à débarrasser la table. Ceci agaça Farradyne, car il ne voyait pas la raison de cette complaisance à moins qu’elle n’agît de la sorte pour endormir sa méfiance. Mais elle poussait les choses trop loin.

    Lorsqu’elle eut disparu, Farradyne se tourna vers Cahill.

    « Comment peut-on distinguer un lotus d’Éros d’un gardénia ?

    — Cela demande de l’expérience. Mais vous apprendrez.

    — Ce qui m’épate, c’est que les types de la police cherchent depuis quarante ans à arrêter le trafic et qu’ils ne savent même pas d’où viennent les lotus.

    — Et ils ne le sauront jamais, dit Cahill. Vous non plus peut-être. Ça vaut mieux d’ailleurs, c’est moins dangereux, souvenez-vous-en.

    — Où irons-nous après Denver ?

    — Je ne suis pas certain que nous allions quelque part. Je ne suis pas sûr de vous, Farradyne. » Cahill alluma une cigarette et s’adossa à son siège, laissant la fumée s’évader par ses narines. « Je peux vous parler de la sorte, parce que ma parole vaudrait la vôtre, si vous êtes par hasard un agent des services antistupéfiants. Il y a dans votre histoire des choses qui restent louches.

    — Par exemple ?

    — Imaginons que vous soyez un policier. Les humains n’ont pas beaucoup de scrupules, mais de là à tuer trente-trois personnes pour se faire une mauvaise réputation ! Donc, le fait tendrait à prouver votre bonne foi. Ce qui me chiffonne, c’est l’endroit que vous avez choisi pendant quatre ans pour vous faire oublier. Un type qui réapparaît en fin de compte avec assez d’argent pour s’acheter un brevet de pilote et un Lancaster dernier cri ne passerait pas quatre ans dans une champignonnière.

    — J’y ai peut-être découvert la fortune ? »

    Cahill eut un rire dur.

    « Vous avez découvert des champignons en platine ?

    — Peut-être que je suis tombé sur le type qu’il fallait.

    — Maître chanteur ?

    — Je n’aime pas ce mot-là.

    — Ça se comprend. Qu’avait fait le type ?

    — Disons des bêtises à un mauvais moment… Maintenant il les paie… » Farradyne regarda le plafond. « Il n’est pas sûr que je parle sérieusement. »

    Cahill se mit à rire.

    « Comme vous voudrez, Farradyne. Eh bien, faisons-nous escale à Denver ou allons-nous directement sur Mercure ?

    — Cinnabar ou Hell City ?

    — Cinnabar.

    — Je ne savais pas qu’il y eût autre chose sur Mercure que la centrale thermique.

    — Il n’y a pas grand-chose, mais ça suffit. Le… »

    Sa voix s’éteignit, car les hauts talons de Norma claquaient dans l’escalier menant au salon.

    « J’ai pensé que je prendrais bien un verre et une cigarette en votre compagnie avant d’aller me coucher », annonça-t-elle sur un ton que Farradyne ne lui connaissait pas encore. Avec grâce, elle prépara trois verres de White Star Trail mêlé d’eau et servit les deux hommes. Elle laissa un bref instant ses doigts sur ceux de Farradyne, et plus longtemps sur ceux de Cahill. Puis elle alla s’installer dans un fauteuil. Elle semblait toute douceur et toute féminité et seul son regard étrange et absent faisait comprendre qu’elle n’était plus normale.

    La soirée avait été une série de paradoxes qui déconcertaient Farradyne. La transformation de Norma – tantôt démon, tantôt sirène – cachait quelque chose. Farradyne savait qu’elle pouvait raisonner froidement puisque toute capacité émotionnelle était détruite chez elle ; Norma lui avait un jour déclaré qu’elle connaissait les émotions par leurs noms, qu’elle les avait jadis ressenties, mais qu’elle en était devenue incapable. Farradyne avait du mal à croire qu’elle pût feindre de les ressentir alors qu’il n’en était rien.

    Quand elle eut fini boisson et cigarette, Norma se leva, s’excusa calmement et rejoignit sa cabine.

    « Je vais me coucher aussi », dit Cahill.

    Farradyne l’accompagna à sa cabine et lui souhaita le bonsoir. Puis il se rendit dans sa propre chambre.

    Il s’en était assez bien tiré. Bien sûr, il ignorait à quels résultats certains des agents de Clevis étaient arrivés, mais lui, qui ne s’était mis à la chasse que depuis quelques jours, avait déjà trouvé une piste. L’accident du Sémiramide augmentait ses chances. Aucun agent de la police n’aurait été jusqu’à déclencher un désastre pour se faire une mauvaise réputation.

    Farradyne était prêt à tout. L’idée de trafiquer des lotus ne lui disait rien, mais il y avait un demi-siècle que l’on s’efforçait de lutter contre la drogue qui sapait la résistance morale et physique des êtres humains et il valait encore mieux détruire quelques existences que de laisser ce cancer se généraliser. Farradyne devrait échapper à pas mal de gens, dont le plus vif désir serait de l’écorcher vif, mais tôt ou tard, il sortirait vainqueur de toutes les difficultés et pourrait regarder son prochain dans les yeux.

    Le fait d’être sur le bon chemin lui rendait du courage. Il serait bientôt débarrassé de Norma et l’avenir s’annonçait intéressant, sinon agréable. Pour la première fois depuis qu’il avait rencontré Norma, il dormit paisiblement. Il rêvait de liberté et de succès lorsqu’un coup de revolver le sortit de son sommeil.

    Il demeura un instant abasourdi, clignant des yeux, puis il se précipita hors de sa cabine. La lumière l’éblouit une seconde. Et il aperçut Cahill.

    Celui-ci s’avançait en titubant le long du couloir et du sang coulait de dessous son bras gauche, ruisselant le long de ses doigts. Son visage avait une expression de stupeur.

    Lui aussi aperçut Farradyne. Il voulut aller vers lui, mais s’effondra mollement au sol, se détendant comme un enfant fatigué aux pieds de Farradyne. Il poussa une espèce de gémissement qui rappelait le son d’un phonographe à bout de souffle… le gémissement horrible de la mort.

    Derrière lui s’avançait Norma Hannon. Ses yeux brillaient d’une lueur de joie mauvaise, tout son corps vibrait. Un petit automatique luisait dans sa main droite. À la vue du mort, ses lèvres se retroussèrent en un rictus méprisant et elle poussa du pied la main inerte.

    « Il… », commença-t-elle d’une voix stridente. Puis elle se tut et considéra le cadavre.

    Farradyne frissonna. Cahill n’avait sans doute pas fait plus que de porter la main à l’épaule demi-nue de Norma.

    Il s’adossa au mur ; il avait l’impression que son cerveau fonctionnait au ralenti. Dans des circonstances normales, aucun jury du Système solaire n’aurait accepté de la condamner. Dans des circonstances normales, Farradyne aurait pu lâcher le cadavre à travers l’Espace et faire un rapport sur l’incident. Mais il ne tenait pas à ce que l’on enquête sur son compte.

    Le pis, c’était la perte de Cahill.

    « Pourquoi ? interrogea amèrement Farradyne.

    — Il… » Les yeux de Norma s’ouvrirent tout grands, comme si elle revivait la scène et en goûtait la violence.

    « Si ça vous amuse ! grinça Farradyne.

    — J’espérais que c’était vous, dit-elle. Je ne vous aurais pas tué. » Sa voix retrouvait son calme. « Lui, je ne l’aimais pas.

    — Et moi, vous m’aimez ?

    — Vous, je vous garde pour vous haïr demain, dit-elle paisiblement.

    — Pourquoi pas lui ?

    — À quoi vous servait-il ?

    — C’était lui qui était à la source.

    — La source ? » Puis elle comprit. « Les fleurs de lotus ! » ricana-t-elle. Elle tendit le revolver à Farradyne qui le prit sans mot dire, et elle alla s’asseoir dans le salon.

    Farradyne aurait voulu la blesser et lui faire ressentir autre chose que la colère.

    « Oui, la source, répéta-t-il. Je vous aurais donné un lotus, Norma. »

    Elle rit amèrement.

    « Ça ne sert à rien, un seul lotus.

    — Je ne sais pas, dit-il, simplement. Je n’en ai jamais eu. »

    De nouveau, elle eut un rire aigu de folle. Puis elle hurla, avec une grossièreté de harengère :

    « En voilà un trafiquant ! Imbécile que vous êtes, avec votre faux brevet, et votre navire volé ! »

    Elle se leva d’un bond et en passant dans le couloir s’arrêta pour donner un coup de pied à Cahill. Farradyne demeura immobile jusqu’à ce qu’il eût entendu se fermer la porte de la cabine.

    Il considérait le cadavre avec une étrange indifférence, comme s’il eût assisté à une pièce. Il revécut la scène, bien qu’il eût préféré la bannir de son esprit. Il la revit dans tous ses détails, depuis le coup de revolver jusqu’au gémissement du moribond. Le souvenir de cette plainte lui écorchait les nerfs.

    Ça avait été un cri dissonant.

    Il se prit à analyser des faits qui n’avaient sûrement aucune importance. Le cri était dissonant. Son esprit se mit à vagabonder. Une série de notes atonales ne font pas une dissonance. Celle-ci est due à plusieurs notes atonales qui ont lieu en même temps. Le résultat est désagréable à l’oreille.

    Il tressaillit. Il était comme un homme qui n’a plus qu’une réponse à trouver pour gagner le gros lot à un concours de devinettes. Le gémissement de Cahill avait été une dissonance complète.

    Soudain, Farradyne se retrouva sur le Sémiramide, entendant trois voix derrière lui. Plus tard, on n’avait retrouvé qu’un squelette. Puis il songea à Brenner, sur Mars, qui avait émis un grognement d’approbation en voyant Norma s’avancer vers le Lancaster, avec le soleil brillant à travers sa jupe. Mais il n’avait aucune preuve. Le grognement de Brenner n’avait pas été dissonant, mais néanmoins un mélange de sons. Trois voix, peut-être plus ?

    Le grognement de Brenner avait été très bref – peut-être Farradyne se trompait-il à ce sujet. Mais le cri de mort de Cahill avait été à coup sûr polytonal. Et tous deux faisaient le trafic du lotus.

    Est-ce que cela signifiait quelque chose ? Farradyne rejeta la tête en arrière et tenta d’émettre une série de sons. Il gémit. Il gargouilla, et il tenta de fredonner et de parler en même temps. On arrivait peut-être à ce résultat en s’exerçant longtemps, ou bien s’agissait-il d’une sorte de mot de passe ?

    Plus que tout, Farradyne avait besoin d’une confirmation.

    C’était une piste bien incertaine. Cependant, enjambant le corps de Cahill, il frappa à la porte de Norma.

    Elle ouvrit presque aussitôt.

    « Eh bien, qu’y a-t-il ?

    — Norma, vous dites que j’ai une dette envers vous, mais je crois que c’est vous, maintenant, qui me devez quelque chose.

    — Parce que j’ai tué votre petit copain ? interrogea-t-elle avec mépris.

    — Peut-être.

    — Bon, allez-y. »

    Il la regarda, espérant voir dans ses yeux quelque étincelle d’intérêt.

    « Norma, vous avez un esprit logique. Dites-moi, avez-vous remarqué que le dernier cri de Cahill avait quelque chose de particulier ?

    — Non.

    — Rien de spécial ?

    — Je n’ai pas vu souvent mourir des hommes. Qu’avait ce cri ? » Les yeux de Norma s’éclairèrent un peu, mais Farradyne ne savait pas si c’était par intérêt ou au souvenir du crime.

    « J’ai eu l’impression que c’était un gémissement discordant.

    — En effet.

    — J’entends par là qu’il semblait être produit par trois ou quatre sons à la fois. »

    Elle eut un rire méprisant.

    « Laissez-moi tirer sur vous. J’enregistrerai votre cri de mort et nous verrons s’il est agréable à l’oreille.

    — Je suis sérieux.

    — Vous radotez, dit-elle froidement. Vous avez déjà raconté cela au sujet des trois hommes qui auraient été dans la salle de commandes du Sémiramide.

    — Brenner a lui aussi émis un son du même genre.

    — Un grognement de porc, dit-elle dédaigneusement. Oubliez ça, Farradyne. Vous ne convaincrez que vous-même. Toutes les preuves que vous pourriez alléguer se réduisent à ceci : vous avez été surpris de voir à la fois une jolie femme et un homme dont la gorge se brisait à l’instant de mourir. Oubliez tout ça. »

    Elle lui ferma la porte au nez.

    Farradyne regarda mélancoliquement le cadavre de Cahill. Non qu’il éprouvât le moindre regret, il déplorait seulement d’avoir perdu le fil qui l’aurait mené au gang des trafiquants. Et sans doute, la disparition de Cahill inciterait-elle certaines gens à cuisiner Farradyne sur la question.

    Il aurait désiré garder le corps. Mais apporter à un docteur le cadavre d’un homme assassiné pour en faire disséquer la gorge était impossible. Et Farradyne était incapable de procéder lui-même à cette opération.

    Avec dégoût, Farradyne jeta le corps par un hublot et le confia à l’Espace en disant : « On se reverra en enfer, Cahill. »

    Le Lancaster atterrit à Denver. Avant que Farradyne eût sorti la passerelle mobile, une petite voiture s’avança à travers le terrain et s’arrêta tout près du navire.

    « Farradyne ? interrogea son occupant.

    — Vous êtes le représentant de l’Agence Bennington ?

    — Sidney Kingman, dit le nouveau venu en présentant à Farradyne sa carte d’identité. Où est-elle ?

    — À l’intérieur. »

    Kingman tendit une enveloppe à Farradyne qui la mit dans sa poche. Norma fumait dans le salon.

    « Miss Hannon, monsieur Kingman.

    — Un autre de vos amis ? demanda-t-elle d’un ton méprisant.

    — Non, l’un des vôtres.

    — Je n’ai pas d’amis.

    — Si, Miss Hannon. Je viens vous ramener chez vous. »

    Norma sauta sur ses pieds.

    « Espèce de crapule ! cria-t-elle à Farradyne. Pourquoi avez-vous fait ça ?

    — Vous ne vouliez pas me laisser tranquille, Norma, dit doucement Farradyne. C’est pourquoi je vous ai ramenée à vos parents qui prendront soin de vous tout en me libérant de votre présence.

    — Je me vengerai, hurla-t-elle, je vous aurai un jour !

    — Pas si c’est moi qui vous vois le premier.

    — Pourquoi faites-vous le malheur de tout ce qui vous entoure ? cria-t-elle.

    — De qui, par exemple ?

    — Le mien ! » Pour la première fois, Farradyne vit des larmes de douleur vraie dans ses yeux. La colère s’y lisait aussi, mais le remords plus encore. « Pourquoi faire de la peine aux miens ? Pourquoi ne pas leur laisser croire que je suis morte ? Je suis pis que morte. »

    Puis son visage se glaça de nouveau et elle se tourna vers Kingman. « C’est bon, dit-elle d’une voix dure, allons-y. Allons tuer mes parents de chagrin. Dépêchons-nous, espèce de brute qui ne pensez qu’à l’argent. »

    Elle se mit en route, faisant à Kingman signe de la suivre. La voiture s’ébranla, emmenant Norma, rigide et le visage glacé.

    Et ce fut tout. Farradyne rentra dans le navire, en ferma la porte et prit bientôt la direction de Mercure.

  
    VI

    CINNABAR était à deux mille kilomètres de la zone illuminée par le soleil et son soleil se trouvait toujours au même endroit dans le ciel. C’était une cité bien construite, où les rues étaient éclairées, soit directement, soit par réflexion. Cinnabar était également connue comme l’une des villes de plaisir de l’univers, mais Farradyne estima qu’elle ne lui offrait pas ce qu’il cherchait. Il en aurait plus appris à New York sur les fleurs de lotus, car New York possédait une bibliothèque plus importante.

    Il chercha par tous les moyens à retrouver une piste, mais celle-ci s’était perdue avec la mort de Cahill. Il erra et fureta de-ci, de-là, but un peu. Tout ce qu’il découvrit, ce fut un groupe d’instituteurs en vacances qui avaient visité Mercure et voulaient maintenant voir Pluton.

    Farradyne accepta de les emmener trois semaines plus tard. Cela lui paierait le voyage jusqu’à Pluton et une fois là-bas, il pourrait faire le travail que Clevis lui avait assigné à la fois comme source de revenus et moyen de contact. Une fois par mois, Farradyne devait transporter une cargaison de minerai de thorium de Pluton sur la Terre, ce qui lui rapporterait pas mal. Entre-temps, il pourrait se promener sur Mercure pour voir ce qu’il y avait à y voir. Puis il emmènerait ses instituteurs vers Pluton et y prendrait le thorium, de sorte que ses allées et venues paraîtraient normales aux autorités.

    Aux extrémités des tonnelets contenant le thorium se trouverait une tache de peinture fluorescente, normalement invisible. Tant que Farradyne n’aurait rien trouvé d’intéressant, il lui faudrait laisser cette tache. Si elle disparaissait, cela signifiait ou que les choses allaient mal pour lui ou qu’il avait un rapport à faire.

    Mais Farradyne voyait s’approcher la date du départ et ses chances de succès diminuer. Il finissait par se demander comment on pouvait se procurer des lotus. Les drogués ne manquaient pas et pourtant la drogue semblait plus dure à acquérir qu’une brique d’or pur. Il se dit qu’il avait peut-être mal joué le jeu, mais il ne voyait pas en quoi consistait son erreur.

    Il jura en songeant à tout le temps perdu et se rendit compte qu’il avait dû jurer tout haut, car il sentit qu’on lui touchait le bras, tandis qu’une voix interrogeait.

    « Ça va mal à ce point ? »

    Il se retourna lentement, l’esprit en éveil, craignant de donner une réponse maladroite.

    « J’étais… », commença-t-il, puis il s’aperçut que la voix, assez basse pour être masculine, était celle d’une grande jeune femme brune assise près de lui, au bar.

    « J’étais en train de me demander ce que font les étrangers pour se distraire sur Mercure, dit-il gauchement.

    — Pilote interplanétaire ?

    — Oui.

    — Je m’en doutais. » Elle eut un rire un peu rauque. « Mais les pilotes de l’Espace ne sont pas les seuls qui boivent du whisky noyé d’eau.

    — Je sais. Mais cette fois, vous avez bien affaire à un pilote. »

    Elle sourit de nouveau.

    « Cinnabar est donc si inhospitalier ?

    — Il semble l’être aux étrangers.

    — Je trouve que Cinnabar fait paraître le reste du Système solaire plein d’intérêt.

    — Vous êtes née sur Mercure ?

    — Non, sur Vénus. J’ai passé quatre ans sur la Terre avant que mes parents ne viennent ici. Mais mon dernier voyage à travers l’Espace date de ma neuvième année. Dites-moi, à quoi ressemble New York ?

    — Des gratte-ciel, des gens et de l’animation. Tout ce que les derniers siècles ont apporté, ce sont des gratte-ciel encore plus hauts, et un surplus d’humanité encore plus agitée. Mais on trouve tout ce qu’on veut à New York, si on a assez d’argent en poche. »

    Elle sourit calmement.

    « Je vais vous prouver que Cinnabar n’est pas si inhospitalier, dit-elle. Vous pouvez m’offrir à dîner, si vous voulez.

    — Je le veux. Et puisque personne ne peut nous présenter l’un à l’autre, je suis Charles Farradyne.

    — Comment allez-vous ? dit-elle solennellement, en lui tendant une main fine. Je suis Carolyn Niles. » Elle recula d’un pas et lui fit une petite révérence. Il vit qu’elle était presque aussi grande que lui, mais bien mieux faite, songea-t-il en souriant.

    « Vous allez me conduire chez moi où nous prendrons des cocktails avec mes parents. Vous serez un vieil ami de Michaël, qui est un camarade de collège de mon frère. Après l’apéritif, j’irai me changer et vous ferez poliment la conversation avec mes parents – qui n’ont jamais mangé les jeunes gens bien de leurs personnes, quoique mon père cherche à leur faire peur en leur montrant sa collection de pistolets. Puis nous irons dans votre navire et pendant que vous vous changerez, j’examinerai les lieux. Cela m’intéressera, car il y a des années que je n’ai vu l’intérieur d’un navire interplanétaire.

    — D’accord », dit Farradyne.

    Quelque chose lui effleura le coude et il aperçut un petit garçon d’une dizaine d’années, porteur d’un panier de fleurs. Le jeune marchand avait le sens du commerce. Il regarda Farradyne d’un air entendu et sourit à Carolyn.

    « Une fleur pour votre corsage ? Un dollar. »

    Farradyne sourit à son tour, puis pâlit une seconde. Mais on ne pouvait nulle part, dans le Système solaire, se procurer un lotus d’Éros pour un dollar. Il s’agissait indubitablement de gardénias. Il en acheta un pour dissimuler sa confusion et le tendit à Carolyn. Elle le mit dans ses cheveux et remercia en souriant.

    Ils quittèrent le bar et Carolyn se dirigea vers une voiture décapotable, basse et longue. Elle donna les clefs à son compagnon qui, sous sa direction, conduisit la voiture jusqu’à une belle et vaste demeure aux environs de la ville.

    Carolyn le présenta à ses parents, qui le reçurent aimablement. Le père était un homme grand et distingué, aux cheveux grisonnants et au visage sévère, qu’éclairait toutefois un sourire fréquent. La mère était grande et brune, elle aussi, avec une touche de gris. Le frère était absent, ce qui simplifiait les choses pour Farradyne, lequel eût été bien empêché, dans le cas contraire, de parler de son ami inconnu, Michaël, camarade de Robert Niles.

    M. Niles prépara des cocktails et interrogea Farradyne sur son métier. Farradyne donna les détails voulus. Niles fit observer qu’un homme qui était propriétaire d’un navire non hypothéqué ne devait pas être entièrement dénué d’argent.

    « Je suppose qu’un appareil de ce genre coûte cher, renchérit Mme Niles.

    — Très cher. C’est le cas de parler de prix astronomique.

    — Venez-vous souvent sur Mercure, monsieur Farradyne ? »

    Farradyne sourit :

    « J’y viendrai peut-être plus fréquemment, désormais.

    — Flatteur ! dit Carolyn en riant.

    — Vous serez le bienvenu ici, chaque fois que vous serez à Cinnabar, affirma Niles.

    — Merci. Mais tout bien réfléchi, vous devriez vous méfier d’un homme qui vous ramène votre fille avec un gardénia.

    — Un gardénia ? Oh ! vous voulez dire que ç’aurait pu être… » Niles se mit à rire. « Je crois Carolyn assez intelligente pour ne nous présenter que des garçons bien, Charles.

    — Bien sûr, dit Mme Niles. Robert et Michaël savent choisir leurs amis. À propos, comment va Michaël ?

    — Il allait très bien, la dernière fois que je l’ai vu, dit Farradyne certain de ne pas se compromettre en faisant pareille réponse.

    — Vous en êtes certain ?

    — Absolument.

    — Je suis heureuse de l’apprendre, dit Mme Niles. Nous savions qu’il était avec vous, mais nous ne savions pas pour combien de temps. »

    Farradyne espéra que les autres n’avaient pas vu son involontaire sursaut.

    « Vraiment ? Alors il a dû vous parler de moi.

    — Mais oui. Dites-moi, Charles, qu’est-il arrivé à Michaël ?

    — Il lui est arrivé quelque chose ? »

    Niles le regarda d’un air ironique.

    « Mike est parti avec vous, de Mars. Il n’a pas atterri à Denver… Eh bien, monsieur Farradyne, qu’est-il arrivé à Mike Cahill ? »

    Farradyne eut l’impression que son cœur lui descendait dans les talons. Cette fois, son émotion ne dut pas échapper aux autres.

    « Mais oui, Charles, dit Carolyn, qu’est-il donc arrivé à Michaël ? »

    Farradyne sentit la panique le serrer à la gorge. Son cerveau cessa soudain de fonctionner. Quelque chose lui enjoignait frénétiquement de répondre, mais il en était incapable. Et il savait bien que son silence l’accusait bien plus que n’importe quel mensonge.

    Puis il se dit qu’il n’avait pas besoin de répondre. Il était mis en accusation par la famille Niles. De deux choses l’une : ou Cahill passait aux yeux des Niles pour un honnête homme ou bien il était de pair avec eux, ce qui signifiait…

    Farradyne se mit à rire de sa propre naïveté. Ce fut un rire saccadé, qui n’avait rien de joyeux.

    « Qu’est-ce qui vous amuse ? demanda Niles.

    — Il vient de me venir à l’esprit l’idée brillante que vous êtes ou innocents ou coupables.

    — Bien raisonné. Vous ne me donniez pas l’impression d’être si intelligent, monsieur Farradyne. Eh bien, qu’est-il arrivé à Cahill ? »

    Farradyne n’envisagea qu’un instant la bonne foi possible des Niles. Cahill n’avait eu de contact avec personne depuis son entrevue avec Farradyne jusqu’à sa mort. Donc, les Niles avaient dû connaître ses plans à l’avance. C’était chez eux que Cahill l’aurait emmené.

    Farradyne s’adossa contre son fauteuil, s’efforçant de se dominer. Il prit une gorgée d’alcool, pour voir simplement si sa main tremblait. Mais elle ne tremblait pas.

    « Si vous connaissiez Cahill et ses activités, vous devez également savoir quelque chose sur moi. Vous devez savoir qu’une femme, Norma Hannon, qui est une lotusomane, m’a reconnu dans un bar de Ganymède. Elle me déteste parce que son frère a été tué dans l’accident du Sémiramide, que je pilotais. Elle s’est accrochée à moi, car sa haine lui procurait une certaine satisfaction, mais j’ai réussi à savoir où habitaient ses parents. J’allais l’y ramener, quand j’ai rencontré Cahill qui m’a demandé de le prendre à bord. Pendant la nuit, Cahill s’est montré trop pressant envers Norma qui l’a tué. J’ai jeté le corps par un hublot.

    — Cahill a toujours été un imbécile, dit Niles. Il était coureur comme pas un, ça devait lui arriver. Les femmes, c’est le diable.

    — Il me semble que j’en ai suivi une jusqu’ici comme un petit chien, dit Farradyne. Mais puisqu’elle m’a amené chez vous dans un dessein précis, dites-moi de quoi il s’agit.

    — Vous ne tournez pas autour du pot, vous au moins ! Qu’est-ce qui vous fait croire que nous voulions autre chose que des nouvelles de Cahill ?

    — Vous avez montré le bout de l’oreille, dit Farradyne, qui se sentait plus à l’aise. Car vous auriez aussi bien pu avoir de ses nouvelles en avertissant la police. Si Cahill a reconnu qu’il trafiquait des lotus, il avait également une raison. Soyez logique, Niles.

    — Monsieur Niles, je vous prie. J’ai quelques années de plus que vous.

    — Bien, monsieur Niles. J’ai appris quelque chose en tout cas : à reconnaître un vrai trafiquant d’un faux.

    — Comment cela ? demandèrent trois voix intéressées.

    — Parce que les véritables trafiquants considèrent avec amusement mes prétendues machinations. Ils connaissent les faits.

    — Très malin. Vous êtes plus intelligent qu’on aurait pu le croire il y a quelques instants.

    — Pourquoi m’avez-vous laissé moisir pendant près d’un mois avant de me harponner ? » Il grimaça un sourire à l’adresse de Carolyn. « Je parie qu’en fait vous avez été tout le temps à mes trousses ?

    — Vous êtes aveugle, Farradyne », dit-elle calmement.

    Niles sourit.

    « Il y a dans votre passé quantité de choses inexpliquées, Farradyne. Nous n’étions pas certains que vous n’étiez pas un agent de la police. Bien sûr, il est difficile de croire qu’un représentant de la Loi tuerait trente-trois personnes simplement pour se créer une mauvaise réputation, d’autant qu’il risquait sa propre peau. Mais nous avons fait notre petite enquête : de ce côté-là, vous n’êtes pas suspect. Quant à Cahill, peut-être aviez-vous cru que supprimer un trafiquant vous aiderait à améliorer votre vie ou à obtenir une récompense. Nous avons donc attendu : pas de Cahill. Il devait vous ramener ici et il serait venu de toute façon. À moins qu’il ne fût mort. Vous deviez le savoir. Norma Hannon a gardé le silence, pour autant que nous sachions. Bien sûr, personne ne croirait une droguée et elle le sait. Donc, vous deviez en savoir plus long sur Cahill que n’importe qui d’autre.

    — Je ne sais rien de plus que ce que je vous ai dit. Cahill est venu et m’a fait une offre voilée.

    — C’est très possible. Mais il y a des lacunes dans votre histoire. »

    Farradyne inclina la tête.

    « Disons qu’il y a plusieurs manières de se procurer de l’argent. J’en ai trouvé une. Mais on m’a souvent dit que la première condition pour faire une confession, c’était de vouloir parler à cœur ouvert. Vous me suivez ?

    — Oui, mais… »

    Farradyne sourit.

    « Et je ne tiens pas à parler. Pas en compagnie, monsieur Niles. » Farradyne avait appuyé ironiquement sur le « monsieur ». Niles lui jeta un regard perçant.

    « Vous êtes un peu agressif et sûr de vous-même. Capable de garder un secret et d’arriver à vos fins. Peut-être pourrions-nous vous employer, Farradyne.

    — Et moi, je saurais à quoi employer l’argent.

    — Bien sûr. Tout le monde en est là. Quels moyens de vivre possédez-vous officiellement ?

    — Une fois par mois, je dois transporter du thorium de Pluton à la Terre.

    — C’est un début, mais ça ne suffit pas.

    — Je trouverai sans doute mieux. »

    Niles rejeta la tête en arrière et déclara d’un ton doctrinal :

    « L’une des grosses difficultés dans ce métier est de justifier votre standard de vie. Les bénéfices sont importants et les heures de travail réduites. Il est évident qu’un homme qui n’est pas né riche ne peut pas vivre d’une manière princière sans travailler comme un nègre. L’un des risques du métier est de prendre une recrue qui éveille les soupçons. Les jours sont passés où un homme pouvait se faire construire une maison de 50 000 dollars avec un salaire annuel de 5 000 sans que personne n’y prête attention. Si un homme a des revenus cachés, il doit paraître assez occupé pour les justifier – ou bien en donner l’impression.

    — Je comprends cela.

    — Pour un travail de ce genre, reprit Niles, nous préférons le pilote de vocation, qui a les yeux fixés sur les étoiles. Parce que l’homme mordu par la passion de l’Espace a toujours l’air très occupé, même quand il ne fait rien. Vous semblez en être un, mais nous ne le saurons qu’à l’essai ! Ou vous intéressez-vous uniquement aux femmes ?

    — Je crois être assez normal sur ce point. Je vous rappelle que c’est Cahill qui a fait des avances à Norma, et pas moi.

    — Qu’entendez-vous par normal ? Nous préférons encore un satyre à un misogyne. »

    Farradyne sourit sereinement.

    « Je suis assez sensé pour me tenir à distance d’une Norma Hannon, mais j’ai eu assez de sang dans les veines pour raccompagner Carolyn. Êtes-vous satisfait ? »

    Niles réfléchit un moment.

    « Peut-être. Nous verrons bien. En tout cas, Farradyne, vous ne serez pas à même de nuire à qui que ce soit, sauf à vous-même, si vous faites des blagues. Enfin, nous verrons… Quand partez-vous pour Pluton ?

    — Je dois y emmener demain une bande d’instituteurs.

    — Bon. Ça vous donne une raison plausible et peu de mal. Quand vous serez sur la Terre, vous n’aurez pas besoin de vous chercher du travail, car nous en avons un pour vous, Carolyn sera là-bas et louera votre navire pour un transport à destination de Mercure. Pendant ce voyage, vous recevrez de nouvelles instructions. Je puis déjà vous dire ceci : vous servirez d’intermédiaire, mais c’est nous qui vous dirons à qui vous pouvez vous fier ou non. Autrement dit, vous aurez vos clients réguliers et vous ne vendrez à personne d’autre. Ils prendront toute votre cargaison, vous paieront et vous garderez votre bénéfice. Le reste de la somme servira à vous réapprovisionner. Vous gagnerez plus ou moins – cela dépendra de vous. Nous verrons plus tard les détails ; pour le moment… » Niles sourit : « Farradyne, vous avez rencontré ma fille à une surprise-partie et plusieurs personnes vous ont entendus projeter une soirée ensemble. Donc vous irez danser, boire et flirter un peu, ce qui paraîtra tout naturel. Et désormais vous êtes Charles et moi monsieur Niles, et pas de blagues. Compris ?

    — Oui.

    — Bien. Prenez un autre verre pendant que Carolyn va aller s’habiller pour le dîner. »

    La jeune fille disparut. Mme Niles se pencha et demanda : « Charles, pourquoi êtes-vous devenu pilote ? » Sa voix et son attitude étaient celles de toutes les autres mères qui lui avaient posé la même question. Il oublia un instant quel rôle elle jouait en réalité, car elle paraissait faite pour celui qu’elle jouait en public. Presque machinalement, Farradyne donna les explications voulues. Il connaissait l’histoire par cœur, pour l’avoir si souvent racontée à tant de gens. Et pendant qu’il parlait, il réfléchissait à la famille Niles.

    Le père et la mère étaient le type même des bourgeois aisés. Le halo de respectabilité s’étendait à la maison et à son jardin spacieux, et Farradyne rongeait son frein en songeant que lui-même, qui n’avait jamais fait que quelques blagues sans gravité, était moins cultivé, moins riche et moins distingué que toute cette famille de vautours. L’attitude de Mme Niles le choquait encore plus que celle de son mari. Les hommes étaient faits pour se frayer rudement un chemin dans la vie. Les femmes se divisaient en deux groupes : le premier était celui auquel avait appartenu la mère de Farradyne, femme distinguée et bien élevée, un peu prude ; le second était composé des filles faciles et vulgaires, qui avaient l’air de ce qu’elles étaient. Donc, Mme Niles, au lieu d’être une maîtresse de maison aimable, aurait dû être une maritorne commune. Qu’elle fût distinguée et élégante choquait les préjugés de Farradyne.

    Quant à Carolyn, qui profitait, elle aussi, des ignobles occupations paternelles, Farradyne regrettait de ne rien trouver à reprendre dans son apparence extérieure. Comme ses parents, elle donnait l’impression d’une vie aisée et respectable. Farradyne attendait avec impatience le moment où il pourrait les faire tous tomber de leur piédestal dans la boue, leur élément naturel.

    Il avait acquis en quelques instants plus de maturité d’esprit et comprenait l’attitude de Clevis. Il s’était toujours demandé pourquoi un homme intelligent consacrait son énergie à un labeur mal payé et ingrat. Il réalisait maintenant la satisfaction personnelle que l’on pouvait tirer d’un travail de ce genre. Certains hommes aiment l’argent, d’autres la puissance qu’il donne. Eh bien, il en est qui tirent leur plaisir d’une lutte contre ceux qui sapent le moral d’une race.

    L’argent n’avait jamais été le dieu de Farradyne. Il ne l’avait désiré que pour s’offrir des plaisirs assez coûteux. Il était heureux d’avoir découvert un débouché à son énergie et à son besoin d’action. Faire secrètement un travail ingrat lui donnerait la satisfaction de damer le pion à des gens tels que les Niles et consorts.

    Il sourit au moment où il en arrivait au point de son histoire concernant l’atterrissage qu’il avait effectué avec le navire-école. L’atterrissage en soi était parfait… mais trois mètres au-dessus du sol et l’appareil s’était posé assez rudement de lui-même. Cette erreur avait failli faire renvoyer Farradyne de l’école d’aéronautique.

    Il savait que son sourire était une hypocrisie, et il en était fier. Si Niles pouvait jouer les honnêtes hommes, Farradyne pouvait, lui aussi, jouer son rôle de canaille. Mieux encore, car il s’agissait d’un mensonge presque vertueux. Farradyne pouvait même se montrer aimable envers Mme Niles, tout en ne cessant de se demander comment une femme d’aspect aussi honorable pouvait laisser sa fille se mêler à un trafic d’aphrodisiaques.

    Mais il se demandait aussi s’il pourrait se montrer tel que Carolyn le désirait. Il ne savait exactement ce qu’elle attendait de lui, mais il la croyait capable de toutes les turpitudes morales. Il savait qu’un homme peut mentir et espionner, mais il craignait que son dégoût ne l’empêchât de se montrer convaincant dans le rôle de l’amoureux sincère.

    Carolyn descendit l’escalier, dans une simple robe blanche sans épaulettes et Farradyne se dit qu’il aurait du mal à se rappeler que le seul costume dont elle était digne était la robe de bure grise des prisons.

    « Il faut que vous alliez vous changer aussi, Charles », dit-elle d’une voix douce.

    Il inclina la tête et se leva. Comment pouvait-elle jouer le rôle d’une jeune femme heureuse de sortir avec un beau garçon, alors qu’il s’agissait d’une entreprise sordide et illégale ? Mais Carolyn avait perdu tout sens moral, à force de vivre dans ce milieu pourri. Il serait impossible de l’amener à une existence de lutte honorable.

    Carolyn posa la main sur celle de Farradyne et la serra légèrement. Et le jeune homme n’eut pas trop de mal à mettre provisoirement ses scrupules de côté. L’appât ne manquait pas de charme et seul le souvenir de Norma et ses yeux éteints empêcha Farradyne d’oublier quel genre de femme était Carolyn Niles.

  
    VII

    DANS le salon du Lancaster, Farradyne eut un sourire entendu.

    « Vous vouliez visiter le navire pendant que je m’habille, mais je suppose que vous avez vu assez d’appareils de ce genre dans votre vie.

    — Je l’avoue, dit-elle. Je regrette d’avoir menti, Charles, mais je ne pouvais guère faire autrement.

    — Je suppose que non… Eh bien, installez-vous et moi je vais me changer. »

    Elle s’assit et demanda :

    « On peut avoir un whisky et une cigarette ?

    — Pour ce qui est de la cigarette, c’est facile, dit-il en lui tendant un paquet. Mais comme whisky, je n’ai que du White Star Trail. »

    Elle inclina la tête.

    « Avec de l’eau. »

    Farradyne alla lui préparer la boisson qu’elle dégusta avec satisfaction.

    « Charles, dépêchez-vous de vous habiller. Je meurs de faim. »

    Il tournait déjà les talons lorsqu’elle se leva et lui posa les deux mains aux épaules. Il demeura impassible.

    « Charles, demanda-t-elle d’une voix douce, êtes-vous triste parce que je ne suis pas la fille que vous espériez ? »

    Farradyne eut envie de la blesser.

    « Avec combien d’hommes avez-vous joué cette petite scène ? » rétorqua-t-il.

    Elle eut un demi-sourire.

    « Je devrais vous gifler. Car si je vous répondais franchement, vous ne me croiriez pas. »

    La méfiance l’envahit. Il était devenu un trafiquant de drogues, non le jeune homme qui s’aperçoit que son flirt s’est moqué de lui. Il tenta de se voir tel qu’elle le voyait et se dit qu’étant donné son amoralité, elle imaginait peut-être un avenir tout à fait bourgeois : une belle maison, un vaste jardin, un mari dévoué et quelques beaux enfants – de quoi se donner l’apparence de la respectabilité, ainsi que l’avaient fait ses parents. En ce cas, Farradyne devait jouer les soupirants sérieux. Plus tard, il arriverait chez lui, portant d’une main des fleurs pour sa femme, de l’autre des bonbons pour ses enfants, et dans les poches, le prix des lotus.

    Il se détendit et prit Carolyn à la taille.

    « J’admets que je suis imbécile, dit-il en riant. Mais je n’ai pas encore l’habitude de ces jeux dénués de délicatesse. »

    Elle se pencha vers lui :

    « Ils ont leurs lois aussi.

    — Je suivrai ces lois quand je les connaîtrai.

    — Vous les connaissez, dit-elle tranquillement. Hommes et femmes les apprennent chez eux, à l’école, à l’église. Ce sont des lois raisonnables qui écartent de vous les ennuis. Respectez-les et les gens ne vous prêteront aucune attention. C’est ce que père voulait dire quand il vous a conseillé de vous donner des moyens légaux d’existence. Il est très important pour nous que les gens nous laissent en paix, Charles. » Elle soupira et s’appuya légèrement contre lui. « Vous m’avez posé une question. La réponse est : trois. Le premier des trois m’a préféré une blonde avec laquelle il vit heureux, sur Callisto. Le second était le type d’homme qui travaille dix-huit heures par jour. Il y a des femmes qui aiment ça, moi pas. Le troisième était Michaël. Mais il n’a pas fait long feu, dès que j’ai compris qu’il était un coureur fini. Vous pourriez être le quatrième et le cinquième n’existerait pas.

    — Trois hommes dans votre vie !

    — Oui, dit-elle en souriant, mais pas dans ma chambre, Charles. Et le quatrième n’y pénétrera que s’il est le dernier dans ma vie. Vous le savez maintenant. »

    Il n’entoura pas de ses bras la taille mince, mais ses mains attirèrent la jeune femme contre lui. Il l’embrassa doucement et elle s’y prêta tendrement, mais avec une certaine réserve. Puis elle se dégagea et lui sourit.

    « Vous avez besoin de vous raser, dit-elle. Laissez-moi jusqu’à ce que vous puissiez m’embrasser sans m’écorcher la peau. » Pour atténuer l’effet de ses paroles, elle l’embrassa de nouveau, brièvement.

    Farradyne se rendit dans sa cabine et prit un bain. Il se rasa et s’habilla soigneusement d’un costume blanc, orné d’une cravate noire, derniers vestiges d’une période victorienne. Il revint au salon où Carolyn l’attendait paisiblement. Elle l’examina et hocha la tête d’un air approbateur, puis se leva et alla frotter sa joue contre la sienne. Mais lorsqu’il voulut l’embrasser, elle refusa.

    « Allons dîner », dit-elle en lui prenant le bras. Il la conduisit à sa voiture, qu’il dirigea vers une boîte de nuit choisie par Carolyn. La nourriture y était bonne. Carolyn dansait bien et avec grâce ; elle avait le sens du rythme. Farradyne se dit que si son métier était ingrat et mal payé, il avait du moins quelques avantages.

    Il ramena Carolyn chez elle. Une fois la porte refermée sur eux, la jeune femme le prit dans ses bras et lui rendit ses baisers avec une ardeur égale à la sienne.

    « Il est tard », murmura-t-elle enfin.

    Farradyne se mit à rire.

    « Le soleil brille ! »

    Elle l’embrassa, amusée.

    « C’est toujours comme ça, jeune ignorant. Vous êtes sur Mercure, ici. »

    Farradyne la serra de nouveau dans ses bras et l’embrassa longuement.

    « Je parie que vous êtes terrible dans l’obscurité », dit-il.

    Carolyn se mit à rire.

    « Comme toutes les femmes de Mercure, j’ai peur de l’ombre… Mais il est tard, Charles, vous devez partir. Il est cinq heures, et vous devez décoller à neuf. Ne faites pas tout rater faute d’avoir assez dormi.

    — C’est bon, dit-il à regret.

    — J’ai passé une très bonne soirée, Charles. Embrassez-moi encore une fois et rappelez-vous que nous nous reverrons bientôt sur la Terre.

    — Il fait parfois sombre sur la Terre », dit-il.

    Elle murmura, contre ses lèvres :

    « Peut-être n’aurais-je pas peur du noir, Charles… »

    La promesse que contenaient ces mots lui resta en mémoire. Il ne dormit que trois heures jusqu’au départ, mais au cours de ces heures, il ne rêva que de Carolyn. Ce furent des rêves agréables et désagréables. Il vit Carolyn venir à lui en renonçant à sa vie passée, il la vit en agent secret jouant le même rôle que lui dans cette ténébreuse entreprise. Et il la vit partir en larmes pour Titan, la colonie pénitentiaire. Il eût voulu la rejoindre, se disant, pour se justifier, que les gens amoureux de dévoyées sont eux-mêmes des faibles qui devraient être supprimés dans l’intérêt de l’espèce humaine. C’était là un sophisme et il le savait bien.

    Mais Carolyn était une compagne agréable et il voulait profiter de sa présence, ne fût-ce que pour quelque temps. Ils jouaient une partie sans merci où bien des gens allaient souffrir. Mais plus de gens encore – et des innocents – souffriraient si Farradyne renonçait à la lutte. Il arriva à la conclusion qu’il devait jouir du moment présent et être fataliste.

    Il avait du pain sur la planche. Autrement dit, le groupe d’instituteurs à transporter sur Pluton et du thorium à livrer sur la Terre. Il ne donnerait pas encore cette fois le signal convenu à Clevis, il ne savait pas encore à quoi s’en tenir. La prochaine fois peut-être. Dans l’entre-temps, il aurait revu Carolyn Niles sur la Terre.

  
    VIII

    ILS ARRIVÈRENT à bord une demi-heure plus tard et Farradyne se dit tout de suite que cette fois le voyage serait sans histoires. Tous étaient d’aspect paisible, avec des yeux ronds de curiosité. Et tous étaient apparemment bien élevés et capables de se frayer sans heurts un chemin dans la vie.

    Le responsable du groupe était le professeur Martin, personnage alerte d’une soixantaine d’années, qui présenta à Farradyne chacun des voyageurs. De tous ces visages et de tous ces noms, le jeune homme en retint quelques-uns, les plus marquants – Miss Otis qui gloussait comme une écolière, ce qu’elle avait cessé d’être au moins trente ans auparavant ; M. Hughes, brun et souriant, qui cherchait à donner l’impression d’être un voyageur de l’Espace ; une dame très élégante, nommée Miss Higgins, dont sa classe devait avoir une peur bleue ; Mme Logan, qui, de l’avis de Farradyne, était beaucoup trop jolie pour être institutrice ; Miss Tilden, qui semblait s’y connaître en problèmes interstellaires et son amie, Miss Carewe, assez âgée pour être sa mère, et qui, elle, s’y connaissait vraiment. Et un M. Forbes, qui paraissait très impressionné par tout ce qu’il voyait.

    Ils vinrent donc à bord, groupe distingué et un peu vieux jeu, tels que Farradyne n’en avait pas rencontré depuis longtemps.

    Certainement, ils n’avaient jamais dû voir de leur vie un lotus d’Éros. Bientôt, Farradyne se prit à sourire de leur curiosité sincère et de leur candeur. Il se dit que ce voyage pourrait être assez différent pour eux, s’il se donnait un peu de mal. Car ils avaient toujours apparemment voyagé en compagnie de pilotes qui les avaient traités avec leur coutumière indifférence à l’égard des passagers. Farradyne éprouvait de la sympathie envers eux et désirait leur en donner pour leur argent.

    Ce désir altruiste était également né de l’idée qu’il aurait sans doute un jour besoin de témoins favorables. En traitant de son mieux ces passagers de bonne éducation, il leur donnerait l’impression d’être un homme capable, honnête et affable.

    Ils décollèrent après que Farradyne eut expliqué les difficultés de la manœuvre et la nécessité de demeurer lié à son siège pendant que le navire faisait des siennes.

    Farradyne eut moins de mal à se donner qu’il ne l’avait craint. Tous cherchèrent à se rendre utiles. Miss Carewe enseignait l’économie domestique et elle se chargea avec brio des opérations culinaires. M. Forbes, professeur de mécanique, découvrit un bidon d’huile et se mit en devoir de remédier à mille petites lacunes du navire, auxquelles Farradyne n’avait pas le temps de songer. Quelqu’un d’autre fit les lits et nettoya les cabines de fond en comble. Le jeune homme ne sut jamais de qui il s’agissait, mais ce quelqu’un ne vit pas ou ne voulut pas voir les traces de sang dans le couloir où Cahill avait été tué.

    Miss Tilden exécuta pour le bar, qu’elle trouvait triste, une peinture à l’huile. En outre, tous semblaient d’esprit tolérant, car, bien que ne buvant pas, en principe, ils trinquèrent avec Farradyne qui leur offrit du White Star Trail.

    Lui leur expliqua en détail le fonctionnement de la salle des commandes. Le professeur Hughes, dont la partie était l’histoire ancienne, s’amusa avec l’appareil computateur de distances et Miss Tilden écouta patiemment les aventures de Farradyne au cours de ses randonnées interstellaires, car elle enseignait l’histoire moderne.

    La belle Mme Logan était professeur de sciences et Farradyne lui révéla les secrets de la pile atomique.

    Avec une bande enregistrée à l’avance partant dudit appareil computateur et traversant l’auto-pilote, Farradyne démontra le mouvement des barres de contrôle régularisant l’activité de la pile. Au-dessus de cette pile, leur expliqua-t-il, était un énorme réservoir d’eau, utilisé comme masse-réaction. L’eau alimentait la pile et son énergie s’élevait à un degré fantastique, pour être jetée dans la gueule d’un moteur à réaction.

    Mme Logan désigna une série de petits hublots dans la coque.

    « Il faut de temps à autre remplacer les barres de contrôle, lui dit Farradyne, parce qu’elles se transforment en métaux qui n’ont qu’un degré restreint d’absorption. S’en débarrasser sur un aérodrome serait dangereux, car ces métaux sont radioactifs. Donc nous les jetons dans l’Espace, où ils ne nuisent à personne.

    — Mais où atterrissent-ils ? N’est-ce pas un procédé dangereux ?

    — Pas du tout. Par exemple, dans quelques heures, nous serons à mi-chemin de Pluton. Notre vitesse sera formidable, car nous avons pris une accélération croissante depuis Mercure. Pour nous poser sur Pluton, il va falloir, à mi-chemin, commencer à ralentir. Si je voulais remplacer les barres de contrôle, je le ferais avant de changer d’allure. La vitesse du navire, et par conséquent, celle des barres, serait bien supérieure à la vitesse de déplacement du Système solaire tout entier, donc les barres continueraient à filer et finiraient par sortir du Système solaire en quelques heures, bien avant que nous atterrissions sur Pluton.

    — Mais si l’une d’entre elles tombait sur la Terre ?

    — Elle ferait un météorite assez curieux, qui fondrait dans les airs. La radioactivité s’amenuiserait et ne causerait pas de dégâts. »

    La jeune femme étant satisfaite de ces explications, Farradyne la reconduisit au salon.

    Pour la première fois depuis des années, il se sentait en paix avec l’univers. Son esprit, délivré de ses préoccupations essentielles, trouva le temps de s’intéresser à autre chose. Et comme tous les autres pilotes, Farradyne aimait bricoler.

    En un sens, le pilotage d’un navire interstellaire ressemblait beaucoup au pilotage d’un vaisseau, au XIXe siècle. Au cours du voyage, c’étaient l’atterrissage, le décollage ou le changement de direction qui exigeaient toute l’attention de l’homme à la barre. Sur mer, c’était aussi mettre à la voile ou virer de bord. Mais entre ces périodes d’activité, le pilote observait tranquillement les étoiles, ses guides.

    Certains aviateurs s’étaient mis de nouveau à construire de petits navires enfermés dans des bouteilles, d’autres bricolaient.

    Farradyne faisait partie de ces derniers. Aussi, dès qu’il eut l’esprit libre, il se rendit à l’atelier de réparations. C’était une petite pièce en dessous du quartier des passagers, à peine assez grande pour contenir son outillage. Mais Farradyne aimait fabriquer des choses, les réparer ou les essayer. Chaque pilote espérait faire une découverte qui le rendrait riche et célèbre, et certains y étaient parvenus. Ils avaient du temps devant eux, et une bonne connaissance théorique et pratique de la science.

    Farradyne se mit donc joyeusement à l’œuvre.

    L’atelier était silencieux. Les passagers étaient allés se coucher. De temps à autre, on entendait seulement le grincement du métal sur le métal ou le faible gémissement d’un moteur accomplissant un travail automatique. Le clic-clac des servo-moteurs était à peine audible. Comme bruit de fond, le grondement du moteur à réaction, semblable à celui de la mer, au loin. Farradyne entendait tous ces sons inconsciemment ; ils plaisaient à son oreille comme autrefois les mille bruits du vaisseau berçaient le marinier.

    Mais un autre bruit, bien que léger, domina lentement tous les autres.

    C’était un tintement dans les tympans de Farradyne.

    Quand les oreilles tintent, cela peut venir d’un excès d’alcool dans le sang, d’une dose de stupéfiant, ou d’un coup sur le crâne. Ou encore d’un changement de pression d’air. Farradyne n’avait rien bu, mais il avait passé des années dans un milieu où l’approvisionnement en oxygène jouait un rôle capital. Il y était extrêmement sensible. Il renifla machinalement, comme un homme qui doute de la qualité de l’air qu’il respire. Puis il hocha la tête : il se sentait un peu étourdi. Une douleur légère le tenait au-dessus des yeux, son nez le piquait. Il éternua et le sang jaillit par les narines.

    Il se leva d’un bond. La cloison entre la cale et le quartier des passagers était fermée. Il la poussa et elle s’ouvrit avec un peu de difficulté, lui envoyant une bouffée d’air au visage. Farradyne eut un grognement de surprise. Tout changement d’air dans n’importe quelle section du navire aurait dû déclencher un signal d’alarme assez puissant pour réveiller les morts.

    Il longea le couloir des cabines, l’oreille aux aguets. Certaines chambres étaient silencieuses ; de certaines autres partait un ronronnement semblable à celui d’une scie se frayant un chemin dans du bois dur. Entre ces deux extrêmes, les ronflements étaient plus ou moins forts. Farradyne ne s’arrêta pas dans le salon, silencieux et plongé dans une demi-obscurité.

    La seule chose inquiétante était que le signal d’alarme n’eût pas fonctionné. Farradyne se rendit à la salle des commandes.

    Les lampes lui racontèrent l’histoire par une série de clignotements, car un homme de génie, anonyme et oublié, avait jadis conseillé de faire en sorte que les avertisseurs ne puissent sauter, ne puissent être éteints et ne puissent être aisément détruits. Le Lancaster était un beau navire, bien construit, mais une attaque de front avec les instruments voulus contre un tableau de bord permettait de venir à bout des avertisseurs les mieux gardés.

    Le système de sonneries du navire avait été éventré comme une boîte de sardines.

    Mais le système des lampes témoins était dissimulé çà et là derrière les planches de bord et il aurait fallu de la dynamite pour le détruire.

    Les lampes mirent Farradyne au courant de ce qui se passait.

    La partie du navire où la pression atmosphérique avait baissé se trouvait près de la pile. Or un des hublots était inexplicablement ouvert. La pression dans la chambre où était logée la pile était basse ; mais maintenant que Farradyne avait gagné les étages supérieurs, il y notait que la pression y était aussi basse que dans la chambre des machines.

    Tandis qu’il se tenait en observation, l’un des autres hublots s’ouvrit et sa lampe avertisseuse s’éclaira.

    Farradyne passa à l’action. Il ouvrit le placard contenant son équipement interplanétaire, qu’il décrocha de son clou. Puis il dégringola les escaliers, passant tant bien que mal le lourd vêtement. Il se rendait compte qu’il aurait gagné du temps en faisant une chose à la fois, mais son esprit affolé ne lui permettait pas de se hâter lentement. Il trébucha et tomba contre le mur : les réservoirs fixés sur son dos lui raclèrent les omoplates et le casque lui fit une coupure au nez qui ne saignait pas beaucoup, mais qui lui faisait un mal de chien.

    Il tirait les fermetures éclair du vêtement au moment où il pénétrait dans l’atelier pour y chercher une arme quelconque. Il finit par fixer son choix sur une râpe à bois, longue de trente centimètres.

    Le sabord d’aérage de l’accastillage était ouvert et Farradyne le ferma. Il lui fallut quelques secondes pour égaliser la pression d’air et vérifier si le vêtement interplanétaire fonctionnait. Il découvrit également la raison de la déperdition d’air : normalement les sabords étaient étanches. Une mèche de laine ou de coton se trouvait dans le joint de caoutchouc et formait un passage permettant à l’air de pénétrer dans la chambre de la pile. Farradyne se figea sur place, son attention attirée par cette petite preuve d’une présence hostile. En y regardant de plus près, il vit que la mèche avait été remplacée par une allumette-bougie, dont il s’était servi dans l’après-midi pour allumer la cigarette de Mme Logan.

    Il la jeta à terre et continua son enquête.

    Dans le couloir, une silhouette vêtue d’une cuirasse semblable à celle qu’avait endossée Farradyne soulevait tranquillement l’une des barres de contrôle de son encoche et se préparait à la jeter dans le vide.

    Farradyne comprit immédiatement ce dont il retournait : d’un acte de sabotage. L’unique hublot avait été d’abord ouvert à la main. Puis le saboteur avait bousillé le stock des barres de contrôle de rechange, qui étaient assez nombreuses, car le Lancaster était un navire presque neuf. Bien entendu, c’était le premier acte du saboteur, car le second acte augmenterait l’accélération du navire. Cette augmentation rendrait les barres trop lourdes pour qu’on puisse les soulever et aurait également pour résultat d’inquiéter les passagers, qui se rendraient compte que la pression allait croissant.

    Puis les barres en service seraient jetées dans le vide, et le navire se précipiterait à une vitesse effrayante, vers quelque planète anonyme. Pilote et passagers n’auraient aucun moyen de rétablir la situation – et ils mourraient bien avant d’avoir atteint l’une quelconque des planètes.

    Et l’ennemi inconnu s’enfuirait par l’écoutille de secours, laissant les passagers impuissants filer vers l’infini…

    Victimes d’un autre « drame de l’Espace ».

    Le saboteur avait pris toutes ses précautions. Son revêtement était pourvu de tous les appareils nécessaires pour lui permettre de survivre un temps assez long dans l’espace. Il possédait un petit poste émetteur, et un petit moteur chimique permettant des manœuvres simples, quoique trop faible pour effectuer un atterrissage. L’homme avait certainement des amis qui l’attendaient, prêts à le prendre à bord.

    Une bande d’assassins sans merci.

    Farradyne aperçut l’homme à travers une sorte de brouillard rougeâtre. Il lui avait fallu quelques secondes pour se rendre compte du danger et avec un hurlement qui écorcha ses propres oreilles, il se rua vers l’ennemi.

  
    IX

    L’HOMME tourna sur lui-même et écrasa une main lourdement gantée sur la visière de verre protégeant le visage de Farradyne. Celui-ci leva la râpe pour frapper et vit briller devant ses yeux un couteau à lame épaisse. La lame grinça contre le verre, le brisant et infligeant à la joue de Farradyne quelques égratignures.

    Ce dernier atteignit son adversaire à l’épaule et le fit trébucher ; de nouveau, le couteau frôla le bras de Farradyne qui para le coup et envoya l’ennemi au sol. Il voulut profiter de l’occasion, mais le long levier utilisé pour soulever la barre de contrôle radioactive le frappa au tibia et il tomba, le visage contre terre. L’homme le bourra de coups, se remit sur pieds et enfonça son genou dans le dos de Farradyne, en tapant de toutes ses forces sur le casque. Le verre de la visière se fendit encore davantage et un sifflement se fit entendre : l’air s’échappait à travers la brèche.

    Farradyne réussit à se dégager en temps voulu pour éviter que le couteau ne l’atteignît au visage. Sa râpe grinça contre la lame et les deux armes échappèrent en même temps aux deux adversaires, pour aller rouler quelques mètres plus loin.

    L’homme lâcha sa proie pour aller reprendre son couteau. Farradyne prit son élan et lui sauta de toutes ses forces à la gorge. Cette fois, il fut le plus rapide ; il réussit à maîtriser son adversaire et à s’emparer à son tour du couteau. Un coup sec et la cuirasse interplanétaire se fendit enfin : une bouffée de vapeur blanche s’en échappa.

    Le saboteur se figea, comme frappé par un courant électrique. Il demeura immobile, les bras pendant le long du corps. Farradyne, à bout de souffle, fit un pas en arrière. Derrière la visière à demi brisée, il aperçut le visage de son adversaire, dont le nez saignait abondamment.

    Hughes ! Le professeur d’histoire ! Celui qui jouait les imbéciles prétentieux en faisant semblant de tout savoir !

    Tout en se demandant s’il avait poussé un cri polytonal, Farradyne le traîna dans le sabord d’aérage et ferma la porte. Il lui tâta le pouls, qui était très faible, et, le retournant sur le dos, commença la respiration artificielle. Hughes poussa un grognement de douleur, bougea légèrement et ouvrit un œil qu’il referma aussitôt avec un sanglot étouffé. Farradyne posa la main à l’emplacement du cœur, et s’aperçut qu’il battait faiblement. Mais le pouls redevenait régulier et Hughes respirait profondément, aspirant l’air à pleins poumons.

    Pendant un certain temps, il demeurerait inoffensif, se dit Farradyne, qui le porta jusqu’à son propre lit, puis alla fermer les petites écoutilles, replacer la barre de contrôle, et réparer les fils du système d’alarme. La phalange des lampes avertisseuses s’était éteinte et la sirène d’alarme resta silencieuse.

    Farradyne revint vers Hughes, toujours inconscient.

    « Pouvez-vous m’entendre ? » demanda-t-il.

    Hughes ouvrit des yeux sans regard et murmura quelques mots inintelligibles.

    « Espèce de salaud ! gronda Farradyne. Je vous aurais laissé crever, si je n’avais pas espoir de tirer des renseignements de vous. Allez-vous parler ? Ou préférez-vous que je vous liquide ? »

    Hughes grommela un vague juron.

    « Vous croyez que vos amis vont vous tresser des couronnes ? » ironisa Farradyne.

    Cette fois, Hughes leva légèrement la tête.

    « Vous vous croyez malin, mais vous ne pouvez pas…

    — Si, je peux, et ce ne sera pas la première fois », rétorqua Farradyne avec un sourire cynique. Puis il approcha son visage de celui d’Hughes et ordonna : « Chante-moi un trio ! »

    Hughes jouait bien la comédie. Si Farradyne ne l’avait pas étroitement observé, il n’aurait pas vu passer dans ses yeux une fugitive expression d’inquiétude.

    « Je ne chanterai rien, dit Hughes faiblement.

    — Quel est votre diapason ?

    — Je ne sais de quoi vous parlez.

    — Ne mentez pas ! dit durement Farradyne. Et si vous refusez de parler, moi je vais vous faire hurler pour de bon. Je vais vous briser tous les doigts un par un et si ça ne suffit pas, on peut toujours vous mettre un fer à souder au creux de l’aisselle. Entre le temps de le brancher et le moment où la chaleur se fera sentir, vous aurez peut-être retrouvé votre voix. »

    Hughes regarda son adversaire dans les yeux.

    « Tuez-moi, dit-il. Vous ne pouvez pas me garder ici.

    — Je vous parie que si, ricana Farradyne. Et si je gagne mon pari, vous parlerez. D’accord ? »

    Il alla chercher sa petite trousse médicale et en tira une seringue hypodermique, qu’il remplit avec une lenteur calculée.

    « De la narcoleptine, dit-il tranquillement. Un bon anesthésique. Ce qu’on donnerait pour soulager la souffrance d’un malade. Ça va vous calmer jusqu’à ce qu’on puisse discuter sans que vos cris ne dérangent les passagers. Votre bras, mon vieux. Ça ne fait pas très mal. »

    Hughes jura, mais Farradyne ne prêta aucune attention à ses protestations. Il le saisit au poignet qu’il immobilisa entre ses genoux, chercha la veine au creux du coude et y enfonça l’aiguille.

    « Je me demande, dit Farradyne à haute voix, si la narcoleptine est à la longue aussi nocive que la morphine. » Il observait Hughes, qui s’efforçait de garder les yeux ouverts, mais dont les paupières se fermaient malgré lui.

    D’une voix faible, Hughes murmura : « Maintenant… peux pas… faire… », et s’endormit. Sa respiration se fit régulière et son corps se détendit. Farradyne attendit que la drogue ait complètement agi, puis détourna son attention de Hughes et réfléchit à un plan d’action.

    Hughes serait malade, très malade. Donc il fallait effacer toute trace de bataille, pour le cas probable où ses compagnons voudraient le voir. Farradyne alla chercher un gant de toilette et du savon et commença à nettoyer le visage de son prisonnier.

    Le sang caillé s’effaça. Et le linge enleva aussi une sorte de fard ocre. Le teint basané d’Hughes s’était éclairci, les rides de son visage disparaissaient. Le professeur Hughes, une fois débarrassé de son maquillage, prenait peu à peu les traits du trafiquant Brenner.

    Farradyne poussa une exclamation stupéfaite. Mais la drogue avait fait son effet et Brenner dormait trop profondément pour que l’on pût le réveiller et l’interroger. Une fois les instituteurs partis du navire, Farradyne aurait tout le temps de poser des questions. En attendant, Brenner resterait sous l’influence de l’anesthésique tant que durerait le voyage. Farradyne le quitta pour aller se coucher et, à sa propre stupéfaction, s’endormit presque aussitôt en dépit de toutes les questions que son esprit se posait.

    Le lendemain matin, il emporta au petit déjeuner son livre de médicologie et annonça à ses compagnons que Hughes était malade.

    « Que s’est-il passé ? demanda le professeur Martin.

    — Vers minuit, alors que je travaillais en bas, j’ai entendu un bruit étrange dans le quartier des passagers, raconta Farradyne. J’ai trouvé M. Hughes qui toussait et éternuait dans le couloir. Je l’ai examiné du mieux que j’ai pu et voilà ce que j’ai découvert dans mon livre de médecine. Je vous lis le passage : « La coryosis, l’une des neuf affections groupées sous le terme vague de rhume ordinaire, est extrêmement contagieuse, mais fatale seulement dans les cas extrêmes. Traitement : isolation totale du malade qui doit à intervalles fréquents recevoir des piqûres de la formule MacDonaldson 2, PH-D3, Ra 7. Le patient doit rester au chaud et ne pas être dérangé. » Donc j’ai fait une piqûre à Hughes et il est allé se coucher. Je continue : « Mesures contre la contagion : la source de l’infection étant un virus, il importe de ne pas être à portée des gouttelettes d’eau provenant des accès de toux ou d’éternuements. Tout ce qu’a touché le patient doit être stérilisé ou brûlé. Il est préférable qu’une seule personne s’occupe du malade et qu’elle soit elle-même à intervalles réguliers piquée au sérum MacDonaldson. Les visites sont à déconseiller et, si elles sont indispensables, ne doivent durer que quelques minutes, à bonne distance du malade. La période d’incubation est très courte ; la durée de la maladie est d’environ deux semaines… »

    « Je pourrais vous en lire davantage, mais je crois que cela suffit, conclut Farradyne.

    — Qu’allons-nous faire ? interrogea le professeur Martin, le visage grave.

    — Rien, dit fermement Farradyne.

    — Mais il ne devrait pas séjourner sur Pluton ?

    — Vous avez raison : il y fait très froid, en dépit des travaux de conditionnement d’air qu’on y effectue. M. Hughes devrait revenir sur la Terre.

    — Mais… »

    Farradyne sourit :

    « Je dois prendre sur Pluton un chargement à destination de la Terre. Je ramènerai M. Hughes chez lui.

    — C’est très généreux de votre part, monsieur Farradyne. »

    Ce dernier secoua la tête :

    « N’importe quel homme en ferait autant. Qui est au juste M. Hughes ?

    — Nous ne savons pas grand-chose de lui, répondit Miss Tilden. Il enseigne l’histoire ancienne à Des Moines, Iowa. Il nous a rejoints sur Pluton, vous savez.

    — Non, dit Farradyne, je ne savais pas. Je croyais que vous étiez tous ensemble.

    — Apparemment, M. Hughes voyageait seul lorsqu’il a entendu parler de notre groupe, dit le professeur Martin. Il cherchait à se rendre sur Pluton sans trop débourser… il est venu me trouver et m’a demandé s’il pouvait se joindre à nous. »

    Farradyne hocha la tête.

    « Nous avons tout le temps, dit-il. Je me mettrai plus tard en contact avec le ministère de l’Éducation, lorsque nous serons assez près de la Terre pour nous servir de la radio. Comme ça, nous ferons une économie d’argent. »

    Il se dit que ce dernier argument toucherait la corde sensible.

    On en resta donc là. Farradyne était du reste persuadé que Hughes n’avait pas entièrement menti sur son identité : ou bien il existait réellement un instituteur portant ce nom et qui ressemblait, une fois maquillé, à Brenner ou bien ce dernier avait pris le nom de Hughes pour enseigner à Des Moines, lorsqu’il ne faisait pas le trafic des lotus.

    D’autres questions importantes se posaient : Hughes avait-il un complice à bord ? Farradyne surveilla ses passagers avec le regard bien connu du lynx, mais il ne découvrit aucune preuve en ce sens. Il ne voulait courir aucun risque, craignant que les organisateurs de l’agression n’aient mis un second homme à bord, en cas d’échec de Brenner. Étant donné cette possibilité, Farradyne construisit un signal d’alarme photo-électrique qu’il plaça dans l’escalier menant du quartier des passagers au pont inférieur du navire.

    Quelques amis de Hughes accompagnèrent Farradyne au chevet du malade. Ils demeurèrent cependant sur le pas de la porte tandis qu’il lui faisait une piqûre de narcoleptine, prise d’une ampoule soigneusement étiquetée : Formule MacDonaldson 2, PH-D3, Ra 7. Mais aucun des assistants ne semblait avoir le moindre soupçon ; Farradyne était un chic type, qui faisait tout son possible pour soulager le malade.

    Le reste du voyage se passa sans incident. Farradyne était régulièrement questionné sur l’état de santé de Hughes et il répondait avec une amabilité pleine d’optimisme. Il alla même jusqu’à faire remarquer avec un demi-sourire : « Hughes va probablement être guéri quand nous arriverons sur la Terre et il va m’en vouloir à mort de l’avoir ramené chez lui. Mais je ne pouvais pas le laisser sur Pluton avec la coryosis. »

    Personne ne se souciant d’attraper la maladie, tout le monde approuva solennellement.

    Le voyage touchait à sa fin. Déjà, Pluton apparaissait nettement à l’horizon. Une heure avant l’atterrissage, Farradyne alla rendre visite à Hughes-Brenner.

  
    X

    FARRADYNE trouva Brenner conscient, mais ensommeillé.

    « Comment vous sentez-vous ? » demanda-t-il.

    — Abruti, grommela Brenner.

    — Bien. Vous avez été très malade, Brenner. Ou bien devrais-je vous appeler Hughes ? Quel est votre vrai nom ?

    — Qu’est-ce que ça fait ?

    — J’aime à me renseigner, dit Farradyne. J’ai recueilli déjà pas mal d’informations, dont la plupart ne me servent à rien, je l’avoue, mais ça m’intéresse tout de même… Par exemple, pouvez-vous faire ce son triple ?

    — Quel son triple ?

    — Assez, Brenner, vous savez très bien ce que je veux dire.

    — Vous croyez ?

    — J’en suis certain et je tiens à en avoir la preuve. » Il chargea une seringue et s’approcha du prisonnier. « Allez-vous parler de bon gré ? Ou devrai-je vous forcer à parler… et même à chanter un trio.

    — Vous êtes un démon ! rugit Brenner.

    — Et vous un ange tombé du ciel avec l’intention de nous y ramener tous. Brenner, j’ai un vieux compte à régler avec vous et vous allez regretter de ne pas être mort. Et vous mourrez probablement peu de temps après que vos amis auront découvert que vous avez parlé. »

    Brenner lui jeta un regard las.

    « Vous n’avez pas encore gagné votre pari », dit-il.

    Farradyne haussa les épaules.

    « Vous allez parler. » Il saisit et emprisonna le bras de Brenner et y enfonça l’aiguille. « Je préfère ne pas courir de risques », dit-il au prisonnier qui s’efforçait vainement de se débattre. « Vous venez d’avoir une dose un peu plus forte. Mon bouquin de médecine dit que l’on peut se montrer généreux avec la narcoleptine quand le patient est en pleine crise. »

    Il attendit que Brenner se fût endormi et respirât régulièrement. Puis il le quitta et appela par radio l’aérodrome de Pluton. Il atterrit, la main posée sur la manette de mise en marche. Au moindre signe suspect, il était décidé à filer vers l’Espace.

    L’atterrissage fut parfait, mais Farradyne, songeant à la catastrophe du Sémiramide, n’avait pu s’empêcher de trembler. Il ne se détendit qu’après avoir jeté un coup d’œil à Hughes, toujours inconscient, puis conduisit la petite troupe de ses instituteurs le long de la passerelle. Ce fut une séparation cordiale, où pilote et passagers exprimèrent réciproquement leurs regrets de se quitter et où Farradyne reçut compliments et remerciements pour avoir donné toutes les explications dont les autres pilotes étaient si avares. Chacun lui serra la main ; Miss Carewe l’appela « son enfant », et Miss Tilden, en rougissant beaucoup, lui mit un chaste baiser sur la joue. Les lèvres de Mme Logan étaient douces et chaudes, mais complètement indifférentes.

    Puis, après s’être gratté la gorge, le professeur Martin prit la parole :

    « Jeune homme, dit-il, nous avons décidé de vous donner un témoignage de notre gratitude. Malheureusement, il ne s’agit pas d’un cadeau de prix, comme il se devrait. Mais comme nous ne sommes pas en mesure de vous offrir ce que vous auriez vraiment mérité, nous avons décidé que le mieux serait de vous faire un présent dont la valeur serait purement sentimentale. »

    Il fouilla dans sa poche et en tira un morceau d’ardoise.

    « Nous avons tous signé… j’espère que cela vous fera plaisir, Charles. »

    Farradyne prit l’ardoise et lut :

     

    À Charles Farradyne, pilote de premier ordre, en souvenir d’un très agréable voyage.

     

    Ils avaient tous signé à l’aide d’un poinçon.

    « Merci », dit-il simplement. Il sentit que sa gorge se serrait et que des larmes lui montaient aux yeux. Et il avait un peu honte : car, à leur nez et à leur barbe, il avait continué ce jeu mortellement dangereux, les mettant eux-mêmes en péril.

    « Pilote… de premier ordre. » Avec un brevet forgé de toutes pièces et un casier judiciaire terrible.

    « Merci, répéta-t-il.

    — Il n’y a que M. Hughes qui n’ait pas signé, reprit le professeur Martin, mais vous lui demanderez en le quittant. Je suis sûr qu’il sera heureux de le faire.

    — Je vais même signer tout de suite », dit une voix.

    Ils se retournèrent : Hughes, les yeux brillants, un sourire malicieux sur son visage pâli, descendait la passerelle, sa valise à la main.

    « Mais vous… », commença le professeur Martin.

    Hughes se mit à rire.

    « Je n’ai pas cessé de dire à M. Farradyne qu’il était trop généreux avec sa narcoleptine ! » Hughes donna une bourrade amicale au pilote. « La coryosis, monsieur Farradyne, n’est pas du tout aussi dangereuse qu’on vous le fait croire dans les livres. Nos ancêtres la dénommaient tout simplement « rhume » et la plupart d’entre eux en étaient atteints quelques semaines, chaque hiver. Le sommeil et le repos m’ont guéri. Je me sens tout à fait bien.

    — Vous en êtes sûr ? balbutia Farradyne.

    — Je vous promets d’aller consulter un docteur de Pluton. Et je reviendrai vous voir s’il me trouve en mauvais état. J’avoue que je suis un peu pâle, mais je vous affirme que je suis tout à fait guéri de ma coryosis. »

    À ce moment arriva l’autobus desservant l’aérodrome et Hughes, après avoir griffonné son nom sur l’ardoise, monta dans la voiture avec les autres et adressa à Farradyne un signe d’adieu.

    Celui-ci, médusé, ne put que lui rendre la politesse, tout en faisant une grimace de colère.

    C’est ainsi que Brenner-Hughes disparut de nouveau, sous la protection d’un groupe d’honnêtes gens qui eussent été horrifiés s’ils avaient su de quoi ils se faisaient innocemment complices.

    Farradyne avait l’impression d’être un écolier obligé de confesser qu’il a été un très vilain garçon. Mais un fait était indéniable : Brenner – ou Hughes – était un homme remarquable. Il avait été capable de quitter le navire sans paraître autrement incommodé par les piqûres de narcoleptine, l’un des narcotiques les plus puissants que la science ait découverts. Il avait feint de dormir, sachant très bien que Farradyne ne commencerait à l’interroger qu’une fois seul avec lui. Il s’était également arrangé pour rejoindre le groupe de ses collègues à un moment où Farradyne ne pourrait plus rien entreprendre pour le retenir.

    Oui, Hughes-Brenner était un type tout à fait remarquable.

    Farradyne regarda s’éloigner le camion qui lui avait apporté son chargement de minerai de thorium. Il avait été battu par plus malin que lui. Et les preuves qu’il possédait ne valaient pas grand-chose. Il ricana : des preuves ? Des soupçons, un point c’est tout.

    Mais une affaire criminelle n’est-elle pas formée de petits faits peu concluants qui finissent cependant par s’enchaîner les uns aux autres comme les pièces d’un puzzle ? Quels étaient ces faits ? Un homme en mourant avait poussé un gémissement dissonant ; un autre, un grognement de surprise « polytonal ». Ce même individu était capable de supporter sans en être autrement incommodé une dose massive de narcoleptine. Une famille apparemment de bonne classe et l’héritière de cette même famille travaillaient de concert avec des trafiquants de lotus – bien que la jeune fille n’eût sans doute jamais posé son nez délicat sur une des fleurs infernales… ou bien était-elle mithridatisée – comme Hughes l’était à la narcoleptine ? Et elle, faisait-elle entendre des sons polytonaux lorsqu’elle était émue ?

    Des gens vraiment remarquables, en vérité.

    Farradyne fit prendre à son appareil la direction de Newark. Tout en pilotant, il ne cessait de réfléchir à cet imbroglio. Il était certain de deux choses : d’abord que lui-même aurait peur d’une piqûre de narcoleptine, car il savait bien comment il réagirait ; ensuite qu’il était incapable de faire entendre un son polytonal.

    Il était assis dans le salon, réfléchissant tranquillement, lorsqu’il songea qu’il était complètement isolé des autres habitants du Système solaire. Il pouvait chanter à tue-tête ou aller se coucher, nul ne s’en souciait.

    Il essaya d’émettre un son. On eût dit le croassement d’une grenouille. Il imita le gémissement d’un épagneul et finit par avoir mal à la gorge à force d’essayer de descendre une octave en dessous de son registre normal. Il fredonna et parla d’une voix de fausset, puis tenta de fredonner, de parler et de grogner en même temps. Le résultat fut un son indéfinissable.

    Il se mit finalement à rire et s’imagina soudain embrassant Carolyn Niles, qui répondait à ses baisers par un gémissement tri-tonal.

    Seul et perdu dans ses pensées, Farradyne se laissa aller de plus en plus à sa rêverie et se surprit à répondre « Je vous aime », à sa partenaire invisible.

    « Je vous aime », dit-il en tirant sur ses cordes vocales et l’on eût dit la voix d’un adolescent au moment de la mue – un mélange de soprano, de baryton et de ténor. Mais les mots venaient toutefois les uns après les autres et non ensemble.

    Le son, contrastant désagréablement avec sa rêverie, rappela Farradyne à la réalité. S’il avait pu faire une réponse tri-tonale, il aurait continué à rêvasser. Mais, reprenant conscience, Farradyne refit un nouvel essai.

    « Je vous aime », dit-il à haute voix. Il ne se rendait pas particulièrement compte du sens des mots, ils cadraient seulement avec ses pensées. S’il avait songé à son déjeuner, il aurait probablement dit : « Passez-moi la purée, je vous prie. »

    Il voulait donc prononcer « je » en fa, « vous » en mi naturel et « aime » en ré bémol ce qui aurait donné un bel accord en si bémol, approprié au texte. « Je vous hais » aurait donné d’ailleurs le même résultat.

    Peut-être Brenner-Hughes avait-il dit : « Bien jolie fille ! » en apercevant Norma Hannon, sur l’aérodrome, avec le soleil brillant à travers sa jupe. Ou une réflexion du même genre.

    Poursuivant le cours de ses pensées, Farradyne se rappela le saboteur du Sémiramide, qui avait crié peut-être : « Cette fois, vous êtes fichu, Farradyne ! » au moment où il détruisait les relais. Et Mike Cahill, qui avait dû gémir : « Elle m’a tué ! » ou, plus probablement, une grossièreté quelconque.

    Farradyne se redressa brusquement. Comme moyen de se faire connaître entre trafiquants, c’était très pratique. Mais pouvait-on bâtir tout un langage sur pareil système ?

    Farradyne cherchait-il à découvrir une preuve qui établît son innocence dans l’accident du Sémiramide ? Mais quelles preuves ? Une exclamation, un grognement de surprise, un cri d’agonie. Rien que des soupçons. Outre le fait, évidemment, que son nouvel appareil avait été l’objet d’une tentative de sabotage de la part d’un marchand de lotus, qui avait poussé un son peut-être polytonal.

    Le fait que le gang des trafiquants ait essayé de se débarrasser de lui suffisait pour qu’il fît appel à Clevis. Il descendit donc dans la cale et se mit en mesure de laver l’extrémité des bidons de thorium.

    Puis il consacra pas mal de temps à se fabriquer un demi-cercle en matière plastique souple, à travers l’ouverture duquel il tendit deux bandes minces de papier résistant et imperméabilisé. Jeune garçon, Farradyne avait consacré un demi-dollar à l’achat d’un petit appareil qui permettait prétendument de devenir ventriloque. En fait, Farradyne n’avait jamais pu arriver à faire parler les objets, mais l’appareil avait émis un son semblable à un cri d’oiseau. Peut-être un système de ce genre permettrait-il à Farradyne d’émettre un son polytonal ?

    Il passa donc le reste du voyage à perfectionner son invention et finit par faire entendre une espèce de gémissement bizarre, sur trois notes à la fois.

    Tout en s’exerçant, il se demandait si Carolyn Niles serait au rendez-vous, sur la Terre.

  
    XI

    FARRADYNE se demandait combien de temps il faudrait pour que les choses se déclenchent, une fois les bidons de thorium passés à des rayons bien cachés de lumière ultra-violette. Les bidons furent enlevés, puis disparurent et Farradyne attendit, aux aguets, jusqu’à ce que le soir fût tombé dans cette partie du New Jersey, mais personne ne vint lui poser de questions.

    Décollant vers neuf heures, il arriva à Los Angeles à la tombée de la nuit.

    Il alla se présenter à la tourelle de contrôle.

    « Vous inscrivez-vous sur la liste régulière ? demanda l’employé, examinant le permis de pilotage d’un air indifférent.

    — Non.

    — Alors pourquoi venez-vous ici ? »

    Farradyne réfléchit rapidement.

    « On m’a dit d’atterrir ici ce soir, et que si rien n’avait été changé pendant que je faisais l’aller et retour vers Pluton, je pourrais avoir un passager pour Mercure. Mais s’il ne vient pas, je voudrais m’inscrire pour un chargement à destination de Mercure. Il faut que j’y aille dans deux jours, de toute façon, et je préférerais ne pas partir à vide.

    — Ça se comprend. Écoutez-moi, Farradyne, si votre passager n’est pas arrivé d’ici demain matin, vous serez noté sur le tableau comme vous étant fait inscrire ce soir.

    — Merci », dit le jeune homme. Il reprit le permis et glissa deux doigts dans la poche intérieure de sa veste. « J’ai là quelque chose qui vous intéressera peut-être… le portrait d’un de nos anciens présidents.

    — Je suis collectionneur, dit l’employé.

    — En ce cas, je vous en fais cadeau avec plaisir. »

    L’employé empocha la bank-note et Farradyne se dirigea vers le casier de la correspondance.

    « Y a-t-il quelque chose au nom de Farradyne ?

    — Vous attendez une lettre ?

    — En tout cas, un mandat de la Eastern Atomic. Il est là ? »

    Le postier disparut et revint bientôt avec une enveloppe.

    « Il n’y a rien de la Eastern Atomic, dit-il, mais il y a une lettre à votre nom… Charles Farradyne, pilote, Lancaster-81…

    — C’est moi. Mais ayez l’œil au cas où le mandat arriverait, voulez-vous ? J’ai dû quitter Newark avant qu’il n’ait été prêt et l’employé du bureau de navigation m’a dit qu’il avertirait la compagnie que la marchandise avait été reçue et que je serais à Los Angeles. O.K. ?

    — O.K. »

    La lettre était de Carolyn – une note brève disant qu’elle serait prête pour le voyage, le 5 au matin. Farradyne fut rassuré : il avait craint qu’elle ne l’eût attendu à l’aérodrome et qu’ils ne fussent forcés de décoller avant que Clevis eût le temps de voir la transformation subie par les bidons de thorium.

    Carolyn écrivait également qu’elle serait sans doute à son hôtel, tous les soirs, et faisait allusion au malaise que lui causait la nuit. Farradyne la croyait sincère, car elle avait toujours vécu sur Mercure, planète où les ténèbres étaient inconnues.

    Il consulta sa montre – il avait encore plusieurs heures devant lui. Il se mit à errer dans les rues de Los Angeles, se demandant comment on réussissait à se procurer une fleur de lotus. Il avait déjà essayé, mais sur Mercure, où elles étaient peut-être plus difficiles à trouver. En Amérique, il existait deux endroits où, depuis des générations, un homme pouvait se procurer n’importe quoi, pourvu qu’il eût assez d’argent. Le premier était Los Angeles ; le second, à cinq mille kilomètres de là, était New York. Il s’agissait seulement d’avoir un peu de flair.

    Farradyne était dans une situation assez difficile – celle du buveur d’eau en temps de prohibition, qui décide soudain de boire un verre d’alcool et n’y parvient pas, parce qu’il n’a jamais su où s’en procurer. Et la drogue, que l’espèce humaine a toujours connue depuis que le premier homme des cavernes mâcha une herbe en dents de scie, semblait vouloir à jamais échapper aux recherches de Farradyne.

    Ce dernier continua donc à explorer la ville. Il entra dans une boutique de fleuriste et voulut acheter une boutonnière. Il y en avait à cinq dollars, mais pas à cinquante. Pour ce prix-là, on avait droit à tout un panier.

    Chez un autre fleuriste, Farradyne fit fonctionner son appareil polytonal. Le vendeur le considéra avec étonnement et lui demanda s’il avait mal à la gorge.

    Et puis, un quart d’heure avant d’arriver à l’hôtel de Carolyn, il fut rejoint par un individu qui lui demanda :

    « V’cherchez quelque chose ?

    — Comme tout le monde.

    — J’peux p’t’être vous dépanner. V’s avez cinq minutes ? Oui ? Essayez le fleuriste dans le hall de l’Essex. »

    Farradyne écarquilla les yeux. L’Essex, hôtel très moderne, au centre même de la ville, était considéré comme l’un des endroits les plus élégants de la planète. Farradyne se serait autant attendu à trouver des vendeurs de fleurs de lotus sur les marches de la Maison-Blanche.

    « C’est vrai ? grommela-t-il.

    — Ouais. Dites-leur que Lovejoy vous envoie cueillir ses fleurs… Ça vous coûtera cinquante. D’accord ?

    — D’accord.

    — À un de ces jours. »

    Le personnage disparut, laissant derrière lui une légère odeur de moisi, mêlée à un parfum de gardénia. De l’avis de Farradyne, un mélange écœurant.

    Farradyne se rendit donc à la boutique de fleurs de l’Essex. Une fille ravissante vint à sa rencontre. Farradyne eut un sourire complice.

    « Je suis un ami de M. Lovejoy, dit-il. Il m’a dit de lui prendre une boutonnière.

    — Certainement. » La jeune fille disparut et revint bientôt avec une petite boîte de matière plastique transparente, contenant un gardénia – ou un lotus d’Éros. « C’est cinq dollars », dit-elle en regardant fixement Farradyne.

    Celui-ci sortit un billet de cinquante dollars et le lui tendit. Elle en marqua cinq sur la machine enregistreuse et Farradyne sortit.

    Une fois à l’hôtel, il fut prévenu par l’employé du bureau que Miss Niles l’attendait dans sa chambre.

    Carolyn le reçut avec cordialité et une fois la porte fermée, elle l’embrassa, sans ardeur exagérée, mais avec grâce, pressant un instant son corps contre le sien. Puis elle se dégagea et il lui offrit la fleur. « C’est ravissant », dit-elle.

    Elle ouvrit la boîte et tint la fleur un instant dans sa main, admirant sa beauté. Puis elle en respira profondément le parfum.

    Le cœur de Farradyne se mit à battre plus fort. Il commençait à avoir des remords. Carolyn lui sourit et de nouveau, pencha le nez sur le lotus.

    « J’ai peut-être tort de faire cela », dit-elle soudain.

    Eh bien, était-elle immunisée ou ne l’était-elle pas ? Ou est-ce que par hasard Farradyne aurait été roulé ? Mais Carolyn ne devait-elle savoir à quoi s’en tenir ? Il sourit, d’un sourire qui, il l’espérait du moins, semblait sincère.

    Carolyn respira pour la troisième fois le parfum maléfique, puis piqua la fleur dans ses cheveux. Elle entoura Farradyne de ses bras et l’embrassa doucement. Et se reculant un peu, elle le regarda au fond des yeux.

    « Je n’ai pas peur de vous, Charles, dit-elle d’une voix sourde.

    — Non ? »

    Elle se mit à rire et se dirigea vers un petit bar mural où se trouvaient des verres et une bouteille, de l’alcool préféré par Farradyne. Il fit oui de la tête et elle emplit les verres.

    « Ne me décevez pas, Charles, dit-elle.

    — Comment cela ? » demanda-t-il, en cherchant où elle voulait en venir, car il sentait bien que la réflexion n’avait rien à voir avec les lotus. Elle lui tendit son verre, but une gorgée, sans quitter Farradyne du regard.

    « Personne ne me taxera de prétention si je dis que ma famille est loin d’être pauvre et si je reconnais que je ne manque pas d’attraits physiques. En outre, je me flatte de posséder un cerveau capable de comprendre certaines caractéristiques de notre magnifique et terrible univers.

    — Je ne vous contredirai sur aucun de ces points.

    — Merci, dit-elle avec un sourire malin. Mais le fait est, Charles, qu’une fille riche, belle et intelligente se demande toujours si le monsieur s’intéresse à elle… ou à son argent. Et elle préférerait penser que le monsieur l’aime pour son intelligence – car la beauté passe… et l’argent peut disparaître. »

    Farradyne la considéra longuement et se demanda de nouveau la raison de son attitude. Elle était en tout cas une actrice de premier ordre. Il aurait bien voulu réfléchir à ce problème, mais il n’en avait pas le temps. Il devait donner une réponse immédiate – sous peine de sembler être sur ses gardes. Il traversa la pièce, posa les mains sur les épaules de la jeune fille et l’embrassa. De nouveau, elle lui rendit ses baisers avec la même ferveur.

    « Restons-en là, dit-il. Un jour ou l’autre, quelque chose me trahira – et vous saurez si c’est votre corps, votre argent ou votre esprit qui m’intéresse. » Il l’embrassa une fois encore, doucement. « Tant que vous ne le saurez pas, tout ce que je pourrais vous dire ne vous convaincrait pas. »

    Carolyn appuya la tête contre son épaule et dit songeusement :

    « Vous êtes gentil, Charles, et vous avez raison… Ce sera peut-être vous l’homme de ma vie. »

    Farradyne réprima à grand-peine un mouvement de recul. Il n’était que trop facile d’oublier à quel milieu appartenait Carolyn lorsqu’elle se montrait tendre. Farradyne voulait être un Mata Hari du sexe masculin – il voulait séduire Carolyn, la rendre consentante, et, à ce moment-là, l’abandonner sans dissimuler son mépris.

    Puis il se dit que, somme toute, la lutte qu’il menait contre le gang des fleurs de lotus avait son bon côté. Sa mission lui aurait paru beaucoup plus pénible si Carolyn avait été une adolescente au teint terreux et aux dents mal plantées !

    « Charles, murmurait-elle, m’emmenez-vous dans la nuit ? »

    Il se mit à rire.

    « Où ça ? »

    Elle s’écarta un peu de lui, rejetant en arrière sa silhouette souple.

    « Je veux aller dans un de ces cabarets sombres où on danse au son des tam-tams, au milieu d’un nuage de fumée. »

     

    La soirée fut semblable à celle qu’ils avaient passée sur Mercure, à ceci près qu’il faisait nuit. Ils dansèrent, soupèrent à minuit, puis, à l’aube, Farradyne ramena Carolyn en taxi à son hôtel.

    Il monta dans sa chambre et Carolyn se blottit de nouveau dans ses bras, et répondit à ses caresses avec une ardeur qui était celle d’une femme pleine d’expérience. Et pourtant, ce fut elle qui le repoussa doucement avec un sourire, lorsqu’il se montra trop pressant.

    « J’ai passé une soirée merveilleuse, Charles, murmura-t-elle. J’espère qu’il en sera toujours ainsi. »

    En guise de réponse, Farradyne frotta son menton contre la chevelure de la jeune fille.

    « Il est très tard, reprit-elle. Je serai à bord de votre navire demain soir à sept heures, de sorte que nous pourrons décoller à l’aube. Et maintenant, il faut nous dire bonsoir.

    — Mais…

    — Doucement, mon ami. Ne me brusquez pas. Demain soir. Ce soir, j’ai besoin d’un sommeil réparateur. »

    Il lui jeta un coup d’œil malicieux.

    « Vous croyez que cela ne m’est pas nécessaire ? dit-elle en riant. Charles, faites-moi un petit plaisir : mettez ce gardénia dans votre frigidaire, s’il vous plaît. »

    Farradyne inclina silencieusement la tête. Il regarda Carolyn remettre la fleur dans sa boîte de plastique et la lui tendre. Puis, elle l’embrassa une dernière fois.

    « Partez, dit-elle avec un sourire songeur. Partez et rêvez à la soirée de demain. »

    Farradyne s’en alla avec une mauvaise grâce qui n’était qu’à demi feinte. Mais il s’en alla.

    Dans la rue, il arrêta un taxi et tout le long du trajet jusqu’à l’aérodrome, il se demanda si le gardénia était un vrai ou un faux. Il aurait aimé s’en débarrasser, mais il n’osa pas, sachant que Carolyn le lui redemanderait. Il s’en voulait d’avoir accepté de le garder.

    Il rentra dans son navire, découragé comme un homme qui a joué son dernier sou sur une carte et l’a perdu. À un moment, il se sentait tout près de la réussite, et le moment d’après, ses plans s’écroulaient comme un château de cartes et il ne savait plus à quel saint se vouer.

    Il pénétra dans le salon du Lancaster et se figea sur place : un nouveau coup du sort l’attendait, en la personne de Norma.

    « Qu’est-ce qu’il y a, Farradyne ? Vous n’êtes pas content de me voir ? »

    Non, il n’était pas content de la voir…

    Elle ouvrit soudain de grands yeux et se dirigea vers lui.

    « Farradyne, dit-elle d’une voix presque tremblante, vous m’avez apporté un lotus d’Éros ! »

    Il lui tendit la boîte et l’observa tandis qu’elle en défaisait le ruban d’une main preste.

    Elle tira la fleur de son abri, y enfouit le nez et respira profondément, avec un sanglot étranglé. Ses yeux se fermèrent, puis se rouvrirent et jetèrent à Farradyne un regard serein. Tout son corps se détendit et elle se laissa tomber sur le divan, où elle demeura immobile. Ses traits avaient perdu leur rigidité et ses yeux leur expression glacée. Son visage s’anima, se colora. Soudain elle devint vivante et belle. Elle était complètement transformée.

    La main qui tenait la fleur était posée mollement sur sa poitrine. On eût dit, à voir Norma, avec son expression heureuse et ses lèvres entrouvertes, une jeune fille qui vient de recevoir un premier baiser.

    Elle respira de nouveau la fleur.

    « Merci, Farradyne », dit-elle doucement.

    Farradyne la contemplait, bouche bée et ne songeait qu’à une chose : il s’agissait bien d’un lotus d’Éros. Et il n’avait fait aucun effet sur Carolyn. Pourquoi ?

    Puis l’attitude de Norma changea le cours de ses pensées. Elle était toujours calme et vivante à la fois, apparemment en paix avec le monde extérieur et avec elle-même. Ce n’était pas ce à quoi Farradyne s’était attendu. Il s’était préparé à être le témoin d’un accès de haine, de passion, à une crise émotionnelle quelconque. Mais il n’aurait jamais cru se trouver en présence d’une calme et saine jeune femme.

    Se demandant si Norma réagirait normalement à un geste d’affection, il fit un pas vers elle. De nouveau, un sentiment de pitié l’envahit à son égard, et de fureur à l’égard des monstres qui l’avaient réduite en cet état. Car il pouvait maintenant se rendre compte de ce qu’elle avait dû être autrefois : une jeune fille jolie et heureuse de vivre.

    « Norma », dit-il.

    Elle lui adressa un sourire amical, mais secoua la tête. Elle leva les bras pour piquer le lotus dans ses cheveux. Ce geste lui affina la taille et souleva sa poitrine et à travers le triangle des bras, Farradyne vit briller les yeux de la jeune femme. Mais elle continuait à hocher la tête. « Non », dit-elle et Farradyne se figea sur place. « Vous êtes un grand idiot sympathique, Charles, et pour le moment je ne vous déteste pas, mais cela ne signifie pas que j’aie envie de vos caresses.

    — Je… »

    Elle lui adressa un sourire malin.

    « Je vous crois sur parole, Charles. Mais restez tranquille. » L’odeur du lotus, semblable à celle d’un gardénia, embaumait toute la pièce et Norma respira profondément, la tête rejetée en arrière. « Tout ce que je désire, c’est ce parfum. »

    Farradyne la regarda et poussa un juron étouffé. L’avenir dans de pareilles conditions serait épouvantable. Il songea à ce que devait être la vie d’un homme dont la femme se droguait : travailler comme une brute nuit et jour pour acheter une fleur de lotus qui pût rendre un moment à cette femme son état normal… et s’apercevoir qu’elle ne s’en intéressait pas davantage à lui.

    Norma sourit et Farradyne vit qu’elle s’était endormie paisiblement. Il ne savait que faire : il aurait voulu la laisser dormir afin que le sommeil atténuât les effets du lotus, mais en ce cas, jamais Norma n’aurait quitté le navire avant l’arrivée de Carolyn Niles. Et il ne fallait, sous aucun prétexte, que les choses se gâtent avec Carolyn.

  
    XII

    TANDIS QUE Farradyne demeurait indécis, on frappa à la porte du salon. Il alla ouvrir et se trouva face à face avec Clevis.

    Ce dernier, aux premiers pas qu’il fit dans la pièce, aperçut Norma. Il s’arrêta net et la considéra des pieds à la tête. Puis il tourna vers Farradyne un visage dur.

    « C’est tout ce que vous avez fait comme relations ? » demanda-t-il d’un ton sarcastique.

    Farradyne secoua la tête.

    « C’est elle qui m’a mis sur le chemin… » Il allait se lancer dans des explications, mais Clevis lui coupa la parole.

    « Vous semblez être sur le chemin, en effet ! C’est un véritable lotus qu’elle a dans les cheveux, vous savez. Si j’avais pu prévoir…

    — Oh ! pour l’amour du Ciel, écoutez-moi ! » rugit Farradyne. Sa voix résonna dans la pièce, se répercuta le long des couloirs vides. Norma tressaillit et s’éveilla. Elle jeta un coup d’œil joyeux à Farradyne puis aperçut Clevis.

    « Tiens, bonjour, Howard, dit-elle aimablement.

    — Comment allez-vous ? demanda Clevis d’un ton froid.

    — Pas mal, merci. En fait, je me sens en très bonne forme, grâce à M. Farradyne.

    — Vous avez…

    — Oui. C’est une honte, mais c’est comme ça.

    — Il y a une forte récompense pour celui qui vous ramènera chez vous, Miss Hannon. »

    Les yeux de Norma eurent une lueur malicieuse.

    « Je sais. Il a essayé de se l’approprier. Je crois même qu’il y est arrivé. Mais je ne pouvais pas rester là à regarder deux vieillards que j’aime se désespérer au sujet de leur fille. C’est vraiment lamentable de finir ainsi une existence qui a été heureuse autrefois – un fils tué, une fille droguée… Alors, je suis repartie. »

    Farradyne jeta un coup d’œil aigu à Norma et à Clevis, il ne savait que dire. C’était à Clevis de prendre une décision.

    Mais Clevis se contenta de hausser les épaules et Norma reprit son attitude paisible.

    « Si vous voulez parler affaires, messieurs, allez ailleurs, dit-elle. Ou bien, est-ce que je peux reprendre mon ancienne chambre pour cette nuit, Charles ? »

    Farradyne inclina la tête, la colère lui ôtait l’usage de la parole. Il conduisit Clevis dans la salle des commandes et lui expliqua comment Norma l’avait publiquement accusé de trafic de drogues, comment Cahill avait été tué, comment il avait rencontré Carolyn Niles, la tentative de sabotage de Brenner-Hugues, etc. Il termina sa narration par un geste d’impuissance et ajouta : « C’est un hasard si j’en suis là, Clevis. Et je voudrais bien vous poser quelques questions.

    — J’écoute.

    — Carolyn Niles a porté cette fleur d’enfer cinq ou six heures sans broncher. Norma Hannon m’a donné la preuve qu’il ne s’agissait pas d’un gardénia… Je trouve ça louche. Du point de vue médical, existe-t-il des gens immunisés ?

    — Quelques-uns. Pas beaucoup. Certains docteurs prétendent même que la fleur d’enfer n’est pas plus dangereuse que le tabac. »

    Farradyne poussa un juron.

    « Le cas de Norma prouve le contraire », dit-il, sèchement.

    Clevis le regarda avec attention :

    « Vous n’êtes pas amoureux de Norma, par hasard ?

    — Je ne crois pas, dit franchement Farradyne. C’est une pauvre fille qui s’est laissé prendre au piège et j’aimerais casser la figure à ceux qui sont responsables de son état. C’est un genre de femme que j’aurais pu aimer, mais elle est complètement frigide. Vous savez, si quantité de femmes se droguaient au lotus, le nombre des naissances diminuerait au point d’alarmer une statue de marbre.

    — Ça donne à réfléchir.

    — Bien sûr, je n’ai jamais vu de femme juste après qu’elle ait respiré un lotus pour la première fois et je ne sais pas ce que ça donne, ni combien de temps encore une femme est capable de réagir sensuellement. Mais quand elles en sont arrivées au point où en est Norma, tout ce qu’elles désirent, c’est de respirer la fleur. » Farradyne secoua la tête. « En tout cas, dit-il après un moment de réflexion, vous pouvez me faire suivre par quelques navires, à partir de demain. Nous allons quelque part – destination inconnue – pour rencontrer un personnage important. De toute façon, je crois qu’il serait prudent de suivre ma trace, parce qu’une fraction, au moins, de la bande, cherche à me descendre. Tôt ou tard, ils me mettront le grappin dessus et j’aimerais bien que vos types soient là pour me donner un coup de main avant que les choses se gâtent par trop. En outre…

    — Eh bien ?

    — Vous voulez le savoir ? » Farradyne sortit un petit sifflet de sa poche et le posa contre sa langue recourbée. Il en sortit un son tri-tonal, bref et agréable à l’oreille.

    « C’est ça que j’ai essayé d’expliquer aux gens, après l’accident du Sémiramide. Les trois voix que j’avais cru entendre, à ce moment-là.

    — Cette histoire à dormir debout que vous avez racontée au procès ?

    — Cahill a fait entendre un son de ce genre, en mourant. Brenner-Hugues a poussé également un grognement semblable. Clevis, pourrait-il s’agir d’un nouveau langage ?

    — Comment s’en servirait-on ?

    — Je ne sais pas. Peut-être qu’un mot polysyllabique comme « manifeste » deviendrait un accord unique, avec une certaine articulation prononcée en trois tons distincts.

    — Comment articulerait-on ?

    — Eh bien, on prononcerait la même séquence sonore vocale pour tous les registres du mot. Le mot dont je me suis servi comme exemple est formé par une série de sons assez compliqués, dont les définitions techniques ne me sont pas familières, qu’il s’agisse des consonnes dentales fricatives, par exemple, ou de celles qui ne sont pas fricatives ou encore des claquements de langue. Quoi qu’il en soit, le mot lui-même aurait une prononciation différente. »

    Clevis secoua la tête.

    « Avec le système que vous employez, vous auriez du mal à produire un autre son que celui pour lequel votre instrument est accordé. Vous en demandez trop, Farradyne. En outre, je suppose que vous avez une bonne oreille ?

    — Elle n’est pas parfaite, loin de là, mais elle suffit pour que je fasse la grimace lorsque le troisième violon joue faux. »

    Clevis s’adossa à son fauteuil.

    « Je ne peux pas en dire autant. Je n’ai aucune oreille. Selon vous, quelqu’un dirait : « Voulez-vous un whisky ? » et je répondrais non, parce que cela sonnerait à mon tympan comme : « Aimez-vous les radis ? »

    Farradyne le regarda un moment.

    « En supposant que les étranges preuves en ma possession…

    — Un grognement, un cri et une exclamation…

    — … Soient valables, ces gens-là ne préféreront-ils pas laisser entrer dans leur bande des hommes qui ont une bonne oreille ? »

    Clevis resta un moment silencieux.

    « Nous avons passé des années à suivre des indices encore plus bizarres que celui-là. Peut-être qu’on peut tirer quelque chose de votre suggestion, si farfelue qu’elle paraisse.

    — Eh bien, écoutez-moi encore. Au cours des prochains jours, je vais faire une peur quelconque à Carolyn Niles et j’espère qu’elle poussera un cri ou un son quelconque polytonal. J’aurais ainsi une preuve de plus. Car sa famille fait le trafic des lotus ; et elle-même ne réagit pas quand on lui offre une de ces sacrées fleurs.

    — Débrouillez-vous comme vous voulez. Mais en attendant, qu’allez-vous faire de Norma ? »

    Farradyne lui jeta un coup d’œil scrutateur.

    « Emmenez-la avec vous.

    — Qu’est-ce qui vous fait croire que je vais me charger d’une droguée ?

    — Parce que je joue avec Carolyn Niles un jeu difficile et que je ne veux pas que Norma vienne tout gâcher. Vous savez bien que c’est dans un sana qu’elle devrait être. Là, elle n’ennuierait plus personne, surtout pas moi.

    — Peut-être, mais ça ne me dit rien de la mener dans un sana.

    — Que faire d’autre ? interrogea Farradyne.

    — Je n’en sais rien, mais il me semble qu’on lui doit un peu plus d’égards. Ces hôpitaux ressemblent à des prisons, vous savez.

    — Je m’en doute. Mais comment faire avec des gens dont on ne peut guérir la maladie ?

    — Les séparer des autres, simplement, grommela Clevis. Enfin, on va voir comment on peut vous débarrasser de Norma. Quand vous décollerez, vous serez suivi à portée de radar. Et vous allez avoir des durs de durs pour vous surveiller, Farradyne. »

    Ils revinrent au salon. Norma dormait toujours, aussi détendue qu’un jeune chat, les mains ouvertes au-dessus de la tête. Sa respiration était normale et régulière. La fleur de lotus répandait toujours dans la pièce son parfum lourd et Norma souriait.

    Farradyne lui enleva le lotus des cheveux.

    « Je vais en avoir besoin », dit-il simplement.

    Clevis inclina la tête et, soulevant Norma dans ses bras, malgré les protestations ensommeillées de la jeune femme, il la porta doucement hors du salon.

    Par un hublot, Farradyne les regarda s’éloigner, songeant qu’ils avaient l’air d’un couple heureux, revenant d’une surprise-partie où la jeune femme aurait bu plus que de raison. Il haussa les épaules : Clevis allait avoir fort à faire, lorsque Norma se réveillerait, loin du navire et privée de son lotus !

    Avec un sourire narquois, il alla se coucher.

    Carolyn arriva ce soir-là et la première chose qu’elle demanda fut son « gardénia ». Elle le piqua dans ses cheveux et demeura immobile, regardant Farradyne avec des yeux tendres. Il l’embrassa rapidement et lui désigna un siège.

    « Déjà las de moi, Charles ?

    — Je n’ai pas même eu le temps de m’habituer à vous… Mais ce qui m’intéresse surtout, pour le moment, c’est le voyage que nous allons entreprendre demain matin.

    — Pourquoi ne pas attendre demain pour s’en occuper ? »

    Farradyne la considéra avec des yeux malicieux qui la détaillèrent des pieds à la tête. Elle ne baissa pas les siens, mais rougit un peu.

    « J’avoue, dit-il, que je préférerais passer la nuit à faire l’amour. C’est mon sport favori – en chambre ou ailleurs. Mais il y a au moins deux choses qui m’en empêchent.

    — Deux ? »

    Il sourit :

    « Vos déclarations concernant vos amours antérieures me donnent à penser que vous n’apprécieriez pas la plaisanterie, si je vous jetais sur mon épaule et que je vous porte dans votre cabine. En outre, pour faire son chemin, mieux vaut épouser la fille du patron que d’en faire sa maîtresse. Donc, ne croyez pas que j’aie assez de glace dans les veines pour impunément flirter avec vous jusqu’à six heures du matin ! »

    Carolyn se mit à rire.

    « Carolyn, connaissez-vous l’expression : noblesse oblige ?

    — Qu’est-ce que cela vient faire ici ?

    — Elle s’applique très bien à la situation. Vous êtes une fille terriblement séduisante et comme telle vous ne devriez employer votre séduction qu’à l’égard d’un homme que vous désirez vraiment. Vous me suivez ? »

    Carolyn inclina la tête.

    « Je vais bien me conduire, dit-elle. Vous me plaisez, Charles. Aucun homme ne m’a jamais parlé comme ça.

    — Eh bien, soyez prudente, sinon je vous prouverai que je ne suis pas meilleur que les autres. Et maintenant, allons-nous parler du temps, jouer aux échecs, nous occuper d’astronomie ?

    — Va pour l’astronomie. Nous ne voyons pas d’étoiles sur Mercure, vous savez.

    — Eh bien, allons faire marcher le télescope. »

    Farradyne souriait en lui-même : il était évident que Carolyn aimait jouer avec le feu ou qu’elle voulait se prouver sa propre supériorité.

    Elle n’était pas au courant de la visite de Norma, donc elle ignorait que Farradyne savait qu’il s’agissait bien d’un lotus d’Éros. Farradyne se reprocha amèrement de l’avoir mise sur ses gardes. Car elle avait tout de suite dû reconnaître une fleur d’enfer. Et maintenant ils savaient tous les deux à quoi s’en tenir ; ils savaient que Carolyn était immunisée.

    Dans la chambre des commandes, plongée dans l’obscurité, Farradyne se pencha et enleva le lotus des cheveux de Carolyn. Il le jeta dans une canalisation menant à la tuyère incandescente du navire.

    Carolyn tourna vers lui un visage qu’éclairait à peine la lueur des étoiles.

    « Pourquoi avez-vous fait cela ? » demanda-t-elle.

    Farradyne mentit tranquillement :

    « Parce que, lorsque je vous donnerai une autre boutonnière, il s’agira d’un véritable gardénia, dussé-je me faire donner pour cela le pedigree de la plante par son vendeur. »

    Elle eut un sourire un peu amer.

    « Qu’auriez-vous fait si la fleur avait fait de l’effet sur moi ?

    — Je ne m’attendais pas à une réaction quelconque, dit Farradyne en riant.

    — Mais… »

    Il reprit :

    « Ainsi que des millions de gens, je me suis demandé comment on pouvait voir la différence entre un gardénia et un lotus d’Éros. Vraiment, je m’attendais à ce qu’après avoir jeté un regard sur la fleur, vous me disiez qu’il s’agissait d’un lotus. J’allais vous demander de le prouver. J’aurais même feint d’être indigné que vous puissiez me croire capable de pareille vilenie. J’aurais juré avoir acheté la boutonnière en toute bonne foi, et avoir été roulé par un farceur quelconque, du genre Cahill. Vous auriez fini par me dire comment on pouvait discerner un gardénia d’un lotus. » Il eut un rire dur, en songeant à Norma Hannon. « Mais, continua-t-il, vous l’avez accepté et mis dans vos cheveux – et je sais fichtre bien que vous connaissez la différence. Et je me suis rappelé que certaines femmes sont insensibles au lotus. Alors j’ai préféré garder le silence, craignant d’avoir à donner des explications. Voilà, Carolyn, ce que je ne vous ai pas dit hier soir. Mais je veux être franc avec vous. »

    Il se tut, espérant avoir bien joué son rôle.

    Carolyn posa une main contre le visage de Farradyne, qui lui prit le menton et le leva. Elle eut un demi-sourire.

    « Bien sûr, je savais qu’il s’agissait d’un lotus. Et je sais que je n’ai rien à craindre, c’est pourquoi je l’ai porté. Je voulais voir votre réaction, je voulais savoir pourquoi vous aviez agi ainsi. Si vous l’aviez fait pour la même raison que les autres, je vous aurais fait marcher et sortir de vos gonds, puis je vous aurais envoyé au diable. » Elle le regarda timidement. « Mais je ne voulais pas croire que vous aviez agi pour cette raison-là. »

    Elle se pencha vers lui, mais il la prit aux épaules et la tourna vers le télescope. Elle appuya sa tête contre l’épaule du jeune homme, frottant sa joue contre la sienne.

    « Ça suffit, dit-il avec un rire bref. Nom d’un chien, vous n’avez guère besoin de lotus, vous ! »

    Elle l’entoura de ses bras, se pressant contre lui. Il l’embrassa, puis la repoussa.

    « Rappelez-vous ce que nous avons dit et pensez à ma tension, Carolyn. Revenons à l’astronomie, c’est moins dangereux pour moi. »

    L’astronomie est une distraction passionnante, d’autant que Farradyne se penchait au-dessus de l’épaule de Carolyn pour mieux ajuster l’appareil. À minuit, il la reconduisit à sa cabine et ce ne fut qu’une fois dans sa propre chambre qu’il se rappela qu’elle s’était bien gardée de lui expliquer en quoi un lotus différait, en apparence, d’un gardénia. Peut-être espérait-elle qu’il ne remarquerait pas sa réticence à ce sujet.

    … Le décollage était fixé à six heures et Farradyne parvint à grand-peine à se lever. Heureusement, seul un Albemarle-71 arrivait sur l’aérodrome et Farradyne put prendre l’envol les yeux fermés. La tourelle lui donna les dernières instructions avec quelques commentaires sur les gens incapables de se lever de bonne heure. Puis le contact fut coupé et Farradyne prit de nouveau le chemin de l’Espace.

    Une fois l’auto-pilote en marche, le jeune homme avait le choix entre frapper à la porte de Carolyn, en déclarant qu’il avait envie de la revoir, ou la laisser dormir. Il posa son oreille contre la porte, mais n’entendit rien : Carolyn dormait sans bruit. Il descendit à la cuisine, se prépara un copieux petit déjeuner, composé d’œufs au jambon et de café, et mangea tranquillement, heureux de retrouver un peu de calme et de solitude.

    Carolyn apparut vers les dix heures et lui reprocha de ne pas l’avoir réveillée. Il lui déclara qu’il n’avait pas osé le faire et lui offrit à déjeuner. Il se montra empressé et aimable.

    « Où sommes-nous ? » demanda-t-elle.

    — À environ un million de kilomètres de la Terre. Je peux vous le dire exactement, si ça vous intéresse. »

    Elle sourit :

    « Oui, ça m’intéresse. Pouvez-vous être plus précis ? »

    Farradyne s’adossa à son siège et, fermant les yeux, fit un peu de calcul mental. Il lui fallut une demi-minute pour trouver la réponse.

    « Quatre heures à une gravité font 660 000 milles. Il y a une marge d’erreur, du fait que notre pesanteur apparente au décollage n’était guère plus que 1,3 et que l’attraction de la Terre a été remplacée par une accélération véritable lorsque la pesanteur terrestre diminuait. Mais ces chiffres sont à peu près exacts.

    — Je ne pensais pas que vous pouviez deviner de si près.

    — Je n’ai pas deviné, j’ai fait une évaluation basée sur la pratique. Après tout, un chausseur devrait pouvoir déterminer d’un coup d’œil la pointure des chaussures qu’il voit dans la rue, et vous connaissez l’histoire du charpentier chinois ?

    — Non.

    — Le charpentier chinois arrive et regarde soigneusement l’endroit du plafond où le plâtre est tombé, puis il s’en va et revient avec un morceau de plâtre qui s’adapte exactement à la brèche, sans qu’on ait besoin de rogner ou de couper. »

    Carolyn eut un rire poli.

    « Mais revenons à nos moutons. Deux choses nous intéressent : déjeuner et continuer notre route – mais votre pilote ne sait pas où il va.

    — Pouvez-vous tracer une ligne entre la Terre et l’Étoile polaire, à une distance de trois cents millions de milles ?

    — Facile, mais à quelle vitesse ?

    — Zéro par rapport à la Terre à trois cents millions.

    — Allons calculer ça, proposa-t-il. Après quoi, je vous préparerai à déjeuner et nous ferons ensuite les corrections nécessaires à la marche du navire. »

    Ils se rendirent à la salle de commandes où il tapa pendant une minute sur la machine à calculer qui exécuta les opérations nécessaires. Carolyn ajouta l’heure du rendez-vous aux autres chiffres, puis Farradyne introduisit la bande perforée, émise par la machine, dans l’auto-pilote.

    « Et maintenant, allons manger, dit-il.

    — Vous m’avez attendue ? »

    Il inclina la tête, espérant qu’il avait l’air sincère dans son rôle d’amoureux.

    « Vous n’auriez pas dû. »

    Ils descendirent et elle considéra avec amusement la vaisselle sale.

    « Vous mentez bien, Charles », dit-elle en l’entourant de ses bras.

    Il lui rendit ses caresses en songeant : « Ce genre de femelle a été créé pour la perdition des hommes. »

  
    XIII

    LES YEUX de Carolyn étaient rivés sur le télescope, son attention était tendue. Il y avait un minuscule point de signalisation à l’extrémité du champ du radar à longue portée qui contrôlait le télescope, mais l’objet était encore trop loin. La distance diminuait et ils se rencontreraient quelque part, au loin, à trois cents millions de milles au-dessus de la Terre, vers le nord astronomique.

    Farradyne connaissait ses instruments et pouvait consacrer son attention à d’autres sujets. Carolyn ne s’occupait que du télescope. Aussi le jeune homme ôta-t-il de sa douille une longue lampe fluorescente qu’il tint soigneusement par une de ses extrémités. Il la balança un instant, puis la lâcha. Elle tomba au sol avec une explosion assourdissante. Farradyne lui-même, qui s’y attendait, sursauta violemment.

    Carolyn, elle, réagit, comme si elle avait été touchée au fer rouge. Chaque muscle de son corps se raidit et elle demeura pendant dix bonnes secondes aussi immobile qu’une statue. Puis l’adrénaline commença à couler le long de ses veines et elle se détendit lentement, comprenant qu’il n’y avait rien à craindre. Farradyne pouvait voir ses muscles se décrisper presque centimètre par centimètre.

    Elle respira profondément plusieurs fois, puis soupira et sa voix fit entendre une sorte de chant sans paroles.

    Farradyne devint brusquement attentif et un sentiment de triomphe l’envahit. La voix de Carolyn Niles avait chantonné sur une cadence polytonale !

    Puis, elle se tut et s’appuya contre le mur, une main contre sa poitrine, respirant péniblement.

    « Que diable s’est-il passé ?

    — Une lampe est tombée de sa douille, dit Farradyne. C’est ma faute, j’aurais dû faire une tournée d’inspection avant le départ, mais je n’en ai pas trouvé le temps. Restez où vous êtes, je vais nettoyer ça.

    — Vous permettez que je m’asseye ? Il y a longtemps que je n’ai eu aussi peur. J’ai cru que le navire avait explosé.

    — Installez-vous sur le siège du pilote, dit-il. Mais faites attention. Les tubes fluorescents, une fois cassés, sont doublement dangereux. La mixture qui est dedans est un poison violent et le verre coupe comme un rasoir. »

    Carolyn inclina la tête et se fraya prudemment un passage à travers les éclats.

    « Vous ne paraissez pas avoir eu aussi peur que moi, fit-elle observer.

    — J’ai eu quelques millionièmes de seconde pour me préparer au choc. J’ai vu tomber la lampe. Mais vous, ça vous a fait un coup.

    — Oui, plutôt », avoua-t-elle.

    Farradyne se mit à rire. C’était un rire qui manquait de conviction.

    « On m’a dit que lorsqu’une personne était violemment émue, elle s’exprimait toujours dans sa langue maternelle. » Les yeux de Carolyn s’ouvrirent tout grands et sa bouche remua pour répondre, mais Farradyne continua comme s’il n’avait pas remarqué sa réaction : « Toutefois j’ignorais que votre langue natale fût celle des Banshees irlandais(3). »

    Carolyn avait repris sa maîtrise de soi.

    « Qu’est-ce que j’ai dit ? » demanda-t-elle avec un sourire narquois, qui dissimulait mal son inquiétude.

    « Ça ressemblait à : « Dieu, que j’ai eu peur », mais bien entendu je ne comprends pas très bien le banshee.

    — Vous vous moquez de moi !

    — Pas du tout. N’importe qui a le droit d’être affolé quand il se produit une explosion de ce genre.

    — Bien, dit-elle, d’un ton qui n’avait plus rien de souriant. Vous ne vous moquez pas de moi. Vous avez joué un jeu très sérieux avec moi, n’est-ce pas ? »

    Farradyne réfléchit une seconde, mais ne trouva à répondre que : « Pourquoi croyez-vous… ?

    — Tombons les masques, Charles.

    — Les masques ? Écoutez, Carolyn, je préférerais nettoyer ces débris.

    — Faites-le. Pendant ce temps-là, nous allons parler sérieusement.

    — De quoi ? » Il s’était armé d’une brosse et d’un morceau de carton et commençait à ramasser les éclats de verre.

    « Que savez-vous de notre langage ?

    — Pas grand-chose. En fait, je n’avais jusqu’ici que des soupçons – vous venez de les confirmer.

    — Alors, je me suis trahie ?

    — Oui.

    — Je savais que vous étiez malin, Charles. Mais nous avons tous sous-estimé votre intelligence.

    — Merci, madame.

    — Assez ! cria-t-elle. Que voulez-vous de moi ?

    — Qu’est-ce que je veux de vous ou des autres ? murmura-t-il d’une voix rauque de colère. J’ai passé quatre années abominables, volées à ma jeunesse, par un inconnu doté d’une triple voix, qui avait assez envie de se suicider pour entraîner trente-trois innocents avec lui dans la mort. On a accusé cette tête brûlée de Farradyne, ce pilote indiscipliné. » Il avait haussé le ton. « J’ai vu les résultats de la fleur d’enfer sur une femme qui aurait pu être une personnalité brillante et charmante. J’ai vu un homme assassiné à mes pieds. Et surtout, j’ai vu une famille prospère, se forgeant tranquillement sa place dans la « société » en trafiquant de ces ignobles choses qui ont apporté la ruine et la mort à des millions de gens. » Il conclut d’une voix glacée : « Ce que je veux ? Je veux vous voir écorchée vive et contempler votre ravissante peau étalée en descente de lit. C’est tout. »

    Elle recula, jeta un coup d’œil affolé à l’escalier et dévisagea de nouveau Farradyne, se rendant compte que se cacher à bord du navire était impossible.

    Il ricana.

    « Je ne vous ferai pas de mal, dit-il d’un ton méprisant. Je ne m’abaisserai pas à ça. »

    Carolyn se redressa. Sa confiance en soi lui revenait ; ou peut-être se rassurait-elle en voyant que Farradyne n’avait pas l’intention d’user de violence. « Pourquoi reportez-vous votre haine sur moi ? dit-elle. Que vous ai-je fait personnellement ?

    — Vous ! comment diable saurais-je le rôle que vous jouez exactement ? Mais vous êtes tous à mettre dans le même panier. Je sais que je ne suis pas responsable de la catastrophe du Sémiramide, mais comment le prouver ? Qui est ce personnage qui a voulu saboter le Lancaster ? Que faisait votre ancien flirt sur mon navire ? Voulait-il provoquer un nouveau désastre ? Vous allez me dire que je prends les choses trop à cœur !

    — Ce sont là les risques du combat. »

    Farradyne se mit à hurler, avec une telle force que tout le navire résonna comme un tambour :

    « Foutez-moi la paix avec vos risques du combat ! » Soudain, il se tut et considéra Carolyn. « La guerre ? Entre quoi et qui et pourquoi ? Qui êtes-vous, vous et vos complices ? Je… » Il s’assit et se prit la tête entre les mains. Carolyn voulut parler, mais il la foudroya du regard : « Fermez-la et laissez-moi réfléchir !

    — Mais je…

    — Fermez-la, vous dis-je, ou je vous gifle. » Carolyn sentit qu’il ne plaisantait pas et qu’il n’hésiterait pas à la frapper, malgré son aversion pour la violence. Il ne la ménagerait plus.

    Il possédait assez de pièces pour commencer à donner une forme au puzzle : d’abord, il y avait le Sémiramide – un suicide, combiné avec une tentative d’assassinat en grand ; il fallait essayer de comprendre pourquoi le crime avait eu lieu et non pourquoi lui-même en avait été la victime. Il y avait les Niles, qui allaient probablement à l’église le dimanche, appartenaient à la Chambre de commerce et à la Ligue pour le bien public et qui considéraient le trafic des lotus comme une profession honorable. Et la fille, Carolyn, qui voulait se marier, avoir un foyer et des enfants pour continuer l’entreprise commencée par les grands-parents. La découverte du langage polytonal était importante et il ne s’agissait plus de soupçons, mais d’une réalité. Des femmes, insensibles au plus néfaste des narcotiques connus dans le Système solaire, se servaient de leur immunité pour faire le trafic des fleurs d’enfer, et briser la vie d’autres femmes. Il s’agissait là d’une véritable guerre, qui supposait une organisation vaste et puissante, pouvant supprimer les hommes brillants et capables qui s’efforçaient d’en venir à bout.

    Il savait tout cela, mais à quoi cela lui servait-il ?

    Non, il y avait encore d’autres pièces au puzzle – Brenner-Hughes, le saboteur, sur lequel la narcoleptine n’avait aucun effet. Cette pièce-là s’adapta brusquement à deux autres, jusque-là isolées, et forma un coin bien net.

    Farradyne se mit à la place du professeur Martin, en admettant que le Lancaster ait eu un accident et que Martin ait échappé à la mort. Il se serait demandé pourquoi on avait voulu le tuer, tout comme Farradyne s’était si souvent demandé pourquoi X… avait essayé de le tuer, lui, Farradyne, dans le Sémiramide. La réponse était que Brenner-Hughes n’avait pas voulu supprimer Martin, mais Farradyne, qui en savait trop long sur le gang du lotus. Martin aurait été une victime innocente, tout comme Farradyne l’avait été, lors du premier sabotage. Un groupe de gens, dénués de scrupules, mithridatisés contre toute espèce de drogues, s’efforçaient avec succès de liquider le reste des humains en faisant appel aux faiblesses et aux vices que possèdent même les plus énergiques parmi ces humains.

    Il leva la tête et regarda Carolyn Niles. Elle ne baissa pas les yeux et interrogea :

    « Eh bien, avez-vous compris ?

    — Je crois que oui, dit-il froidement. Mais il y a encore des lacunes que vous pourrez combler.

    — Qu’est-ce qui vous fait croire que j’accepterai de les combler ?

    — J’en suis sûr, dit-il d’une voix brève. Par exemple, êtes-vous polytonale de nature ou artificiellement ? »

    Elle eut un rire nerveux, qui sonnait faux.

    « Brillant ! dit-elle, Homo superioris, Charles.

    — Bien, ne répondez pas. Nous finirons par le savoir.

    — Vous n’avez pas encore trouvé, fit-elle observer ironiquement.

    — Nous n’avons pas toujours eu l’électricité non plus. »

    Elle secoua la tête d’un air condescendant.

    « Vous n’avez pas découvert grand-chose vous-même. On vous a délibérément mis sur la voie.

    — Vraiment !

    — Nous savions qu’un personnage haut placé vous avait fourni un navire et un faux permis, espérant ainsi vous établir, en raison de votre passé, une réputation de racketteur. Il y a deux extrémités à une canne à pêche, Charles, et poisson et pêcheur ne se rencontrent que lorsque l’un d’eux tire l’autre à lui. Nous avons attrapé Howard Clevis par le mauvais bout de la ligne, pour ainsi dire. Nous avons aussi…

    — Vous avez pris Clevis ?

    — Dès que nous avons su que c’était lui qui avait servi d’agent de liaison. Donc, si vous espérez qu’une escadrille va arriver à temps pour intercepter le navire qui nous attend là-bas, vous vous trompez lourdement. Vos appareils sont encore sur l’aérodrome. »

    Farradyne pivota sur lui-même et regarda dans le radar. Le petit point se rapprochait et couvrait rapidement le champ de vision, mais c’était tout ce que l’on voyait. D’après l’importance de la réaction-radar, il s’agissait d’un énorme navire et Farradyne demeura l’œil collé au télescope.

    Il n’aurait jamais été possible de construire secrètement un navire de ce genre sur une des planètes habitables du Système solaire. Sa superficie était telle que le métal seul, même si chaque feuille en avait été travaillée par une usine différente, aurait attiré l’attention et le reste du bâtiment aurait nécessité les ressources d’une planète et une main-d’œuvre abondante.

    Farradyne se détourna du télescope.

    « Ma belle, vous m’avez pris pour une poire ! Ainsi, je devais être votre amant, votre mari ? Ensemble, main dans la main, nous aurions scellé la première union interstellaire – le mariage d’un âne et d’un canari à langue triple, de sorte que le fruit de pareille union combinerait la cervelle d’un âne à celle d’un oiseau.

    — Eh bien, si vous voulez la guerre, vous l’aurez ! »

    Farradyne se dirigea vers le tableau de commandes, mais Carolyn, d’un mouvement brusque, avait déjà saisi le microphone qu’elle porta à ses lèvres. Elle avait branché la radio depuis un certain temps et la tirade de Farradyne avait été diffusée.

    Carolyn chanta dans le microphone une sorte de mélopée qui fit songer Farradyne à un trio d’indigènes célébrant un rite mystérieux et sanguinaire.

    Il lui arracha le microphone qui, décrivant une trajectoire, alla s’écraser au mur, tandis que les extrémités de son fil brisé pendaient de tous les côtés.

    Puis il attrapa Carolyn par les cheveux, la souleva de son siège et la projeta à travers la pièce. Elle tomba, et roula sur elle-même, les quatre fers en l’air, jusqu’au mur contre lequel était venu se briser le microphone. Elle s’en saisit et visa Farradyne à la tête, mais il l’attrapa d’une main et le jeta au sol. Puis, s’installant sur le siège du pilote, il s’empara des leviers de commande. Le Lancaster prit brusquement de la hauteur, envoyant Carolyn au plancher. L’accélération s’éleva à trois gravités, puis à quatre.

    « À mon tour de jouer ! » cria-t-il triomphalement.

    Carolyn émit un son qui tenait du rire et du gémissement.

    Un coup d’œil au radarscope prouva à Farradyne qu’en dépit des quatre gravités, le monstrueux navire gagnait à chaque instant sur le Lancaster.

  
    XIV

    FARRADYNE regardait d’un œil indifférent les efforts que faisait Carolyn pour se redresser. Elle ne réussit qu’à se mettre sur le dos, les bras en croix, ce qui était tout de même plus confortable que d’être roulée en boule. Elle respirait péniblement, car changer d’attitude n’avait pas été facile. Puis elle se détendit peu à peu – quatre gravités sont supportables, lorsqu’on est sur le dos, même si le sol est dur.

    « Ça ne sert à rien, Charles, dit-elle lentement. Vous ne pouvez échapper à un navire… qui va plus vite… que la lumière.

    — Je peux toujours essayer.

    — Vous n’y arriverez pas. »

    Le poste de radio se mit au même instant à hurler : « Rendez-vous, Farradyne ! Arrêtez-vous ou nous tirons ! »

    Serrant les mâchoires, Farradyne fit faire au Lancaster un brusque virage, mettant un autre vecteur dans sa course. D’un geste violent, il tourna le bouton du poste de T. S. F.

    « Ce sont vos amis et ils n’hésiteraient pas à vous tuer, fit-il observer ironiquement.

    — Je n’ai pas peur de mourir.

    — Moi si, grommela-t-il. Il y a certaines choses que je tiens à faire savoir avant de disparaître.

    — C’est pour cette raison que je préfère mourir – pour vous empêcher de parler. »

    Les mains de Farradyne dansèrent sur les leviers : le Lancaster fit un tête-à-queue, et revint vers l’énorme navire, le frôlant presque. La vitesse intrinsèque ne signifiait rien, la seule chose qui importait c’était la rapidité du Lancaster par rapport à celle de son adversaire. Le Lancaster avait l’avantage d’être plus petit, et par conséquent, plus maniable. En outre, il avait l’avantage de la surprise. Il pouvait aller où il voulait et l’autre pilote devait le suivre. Étant donné que ses changements de vitesse et de direction prendraient l’ennemi au dépourvu, chaque manœuvre ferait perdre à ce dernier quelques précieux instants. Sur la Terre, une seconde ne signifie pas grand-chose, dans l’Espace, elle équivaut à des kilomètres.

    La distance entre les deux navires augmenta.

    Farradyne se rendit compte que le fait qu’un navire eût une vitesse supérieure à celle de la lumière ne signifiait pas pour autant qu’il fût capable de rejoindre un adversaire décidé à ne pas se laisser prendre.

    Il considéra Carolyn, toujours aplatie au plancher et se dit que la race à laquelle elle appartenait devait, comme elle, ne pas pouvoir supporter plus de quatre gravités pendant un certain laps de temps. Peut-être les pilotes bien entraînés et bien équipés de revêtements spéciaux pouvaient-ils en supporter cinq ou six. La combinaison de Farradyne le protégeait mieux que ne pouvait le faire pour Carolyn son costume léger. Sur ce point au moins, il luttait à égalité avec l’autre navire. Farradyne savait bien que les vitesses interstellaires ne dépendent en aucune façon de l’accélération pure et simple. Il est nécessaire de disposer d’un champ de forces d’une espèce inconnue et ce champ de forces ne doit pas permettre à un corps de supporter, disons, mille gravités sinon le champ se prolongerait et l’autre navire pourrait rejoindre le Lancaster aussi aisément qu’un lévrier attrape un lièvre, et dans l’Espace, se cacher est impossible.

    Il fit tournoyer le Lancaster et fila derrière le navire ennemi, perpendiculairement à la trajectoire de ce dernier. De nouveau, il augmenta la distance entre son adversaire et lui.

    Une seule chose l’inquiétait : pour le moment – et jusqu’à ce qu’il devînt évident qu’il réussirait à semer l’ennemi – celui-ci tenait à le prendre vivant. Donc, il n’avait provisoirement rien à craindre. Mais, une fois débarrassé de ses poursuivants, il devrait affronter des engins capables d’atteindre la cible grâce à plusieurs centaines de gravités d’accélération et également capables de dévier de leur route pour rechercher une victime s’efforçant de les éviter.

    Il souhaita désespérément être en possession d’une cargaison de déchets d’acier qu’il aurait pu jeter dans son sillage. Et il se reprocha amèrement de n’avoir pas fait remplacer les barres de contrôle qui auraient aussi bien fait l’affaire.

    Puis il cessa de grommeler. Il s’approcha péniblement du calculateur, tapa un bon moment sur le clavier, sans s’occuper davantage de son adversaire, qui avait rattrapé le temps perdu et serrait de près le Lancaster. Le souvenir de Brenner-Hughes, le saboteur, avait donné à Farradyne une idée qui prenait corps de plus en plus. Le risque serait grand, et la réussite exigerait beaucoup d’habileté et surtout de chance. Farradyne espéra que ni l’une ni l’autre ne lui feraient défaut.

    Le Lancaster exécuta de nouveau un virage complexe au moment où l’extrémité de la bande perforée pénétrait dans l’auto-pilote. Si les calculs de Farradyne étaient exacts, le navire allait prendre la direction de la Terre.

    À l’arrière, l’appareil ennemi, roulé une fois de plus, fit demi-tour pour tenter de rattraper le Lancaster.

    Farradyne vit qu’il avait du temps devant lui. Il quitta la pièce pour y revenir bientôt, portant la cuirasse interplanétaire de Brenner-Hughes. S’armant du matériel approprié, il répara soigneusement la déchirure triangulaire du vêtement. Il nettoya le système de fermeture, remettant les billets de banque dans une des nombreuses poches du costume. Puis il vérifia le réservoir d’air et le purificateur, emplit la musette et le thermos. Certains hommes avaient vécu près de quatre jours dans une cuirasse semblable, sans en avoir autrement pâti. Le premier danger était le manque d’oxygène, le second, la soif. Selon son degré de résistance, un homme pouvait tenir le coup plus ou moins longtemps, suivant qu’il avait ou non épuisé ses provisions.

    Satisfait, Farradyne se mit en devoir d’endosser le vêtement.

    « Vos amis sont-ils bons pilotes ? demanda-t-il à Carolyn.

    — Oui.

    — Priez pour qu’ils soient encore meilleurs, dit-il, car votre vie va dépendre de leurs capacités.

    — Charles, vous tentez l’impossible. »

    Farradyne alluma une dernière cigarette avant de répondre.

    « Ma chère petite, je pourrais jouer à cache-cache avec la bande jusqu’à ce que le Soleil ait gelé… mais à un moment donné, ils en auraient plein le dos et mettraient fin à la poursuite en m’envoyant un engin téléguidé et tout serait dit. Et je n’ai pas non plus l’intention de me laisser prendre.

    — Alors, qu’allez-vous faire ? »

    Farradyne se leva et arrêta la pendule.

    « J’ai mis dans l’auto-pilote une bande perforée très intéressante. Il va mener la danse à quatre gravités et obliger vos copains à faire une longue et pénible randonnée, une fois que vous et moi nous nous serons dit adieu. Quatre gravités suffisent à maintenir au sol votre ravissant postérieur, de sorte que vous ne pourrez rien faire. Comme vous ne pouvez avoir une notion très précise du temps, vous ne serez pas capable de leur dire à quel moment précis je vous aurai quittée et ils auront fort à faire pour retrouver l’atome que je vais représenter dans l’Espace.

    — Charles ? »

    Farradyne éteignit sa cigarette et se mit à genoux afin de pouvoir regarder Carolyn dans les yeux.

    « Vous vous êtes bien jouée de moi, dit-il tranquillement. Et maintenant vous voilà réduite à l’impuissance, avec vos grands yeux qui m’accusent de vous laisser mourir ici. Vous auriez dû réfléchir avant d’agir, Carolyn et savoir que je ne me serais jamais laissé prendre vivant. Par conséquent, en vous abandonnant, je sauve peut-être ma vie et la vôtre. Vous avez perdu une bataille. Mais peut-être la reprendrons-nous plus tard. »

    Avec un sourire sardonique, il se pencha et l’embrassa. À sa surprise, elle lui rendit son baiser. Mais il n’avait ni le temps ni l’envie de réfléchir à la question.

    « Adieu, Carolyn, ricana-t-il. Je me suis parfois bien amusé. »

    Il boucla sa cuirasse et, avec un geste désinvolte, de la main, quitta la pièce. Carolyn ne le regardait pas, elle regardait le microphone brisé et le poste de radio hors de sa portée. Son visage refléta une panique qui lui rendit quelque force, mais pas assez pour vaincre celle qui la tenait plaquée au sol.

    Lorsque Farradyne se retrouva seul, sa belle confiance l’abandonna. Il s’était, peu de temps auparavant, félicité d’avoir pu en apprendre plus que la police sur le gang des fleurs d’enfer. Il se rendait compte maintenant que ce gang s’était servi de lui mieux que ne l’avait fait Clevis lui-même. En outre, il ne combattait pas contre une bande de tueurs grossiers, mais contre toute une race hostile et intelligente, ce qui était infiniment plus malaisé.

    Il savait que lorsqu’il serait à portée de radio de la Lune, il avait de grandes chances d’être recueilli par un navire de la Garde interplanétaire. Mais il y avait également de grandes chances pour que l’adversaire ait alerté tous ses appareils qui, au premier appel radio, se précipiteraient pour ramasser Farradyne.

    Il s’arrêta près du sas de sortie et demeura un instant à contempler l’énorme navire, simple point au loin, et que seule la lueur des tuyères à réaction rendait visible, en l’illuminant contre les froides étoiles brillantes.

    Fermant le sas il descendit toujours plus profondément dans les entrailles du Lancaster jusqu’à un petit cagibi dissimulé. Il y rampa et ferma l’écoutille derrière lui. Puis il attendit, à peu près aussi ému que l’écolier convoqué chez le principal sans savoir pour quelle raison.

    Les quelques indices mêmes qu’il pouvait désormais utiliser lui avaient été fournis pour prendre au piège le seul homme qui serait prêt à l’écouter. Il grogna et jura tout haut et le son de sa voix se répercuta à l’intérieur de son casque.

    Le temps passait et le Lancaster exécutait toutes les manœuvres dictées à l’auto-pilote par la bande. Farradyne ne souhaitait qu’une chose : que l’ennemi ne se lassât pas de la poursuite et n’y mette pas fin avec un engin qui transformerait le Lancaster en une torche, au milieu d’une explosion de lumière et de chaleur. Seule la présence de Carolyn pourrait éviter, jusqu’au dernier moment, le recours à la force.

    Une heure s’écoula et le Lancaster se trouva à une distance immense de l’endroit où Farradyne était censé s’être échappé. Peu de temps après, il entendit le cliquetis des grappins magnétiques.

    Il sentit ses nerfs se tendre. Les autres allaient-ils passer le Lancaster au crible ou bien, après avoir trouvé Carolyn seule et l’avoir interrogée, en concluraient-ils que Farradyne avait abandonné le navire ? Emmèneraient-ils la jeune femme avec eux, et feraient-ils sauter le Lancaster, ou voudraient-ils le conserver ?

    Il ne cessait de se poser des questions – le radar était-il bon ? L’opérateur radar connaissait-il à fond son métier – assez pour prouver de façon certaine qu’aucun objet n’avait quitté le navire, ou bien le bruit, les interférences multiples laisseraient-ils croire que Farradyne s’était bien enfui ? Et en admettant que l’ennemi juge le Lancaster digne d’être préservé, où l’emmènerait-il ?

    Loin d’être satisfait de sa ruse, Farradyne se félicitait simplement d’être encore vivant et hors des mains de l’ennemi.

    La course du Lancaster tomba de quatre à une gravité et Farradyne put entendre, sourdement, des pas lourds dans les salles supérieures. Puis la course diminua encore, resta fixe, à un quart de gravité ou peut-être moins, et les pas résonnèrent directement au-dessus de sa tête. Le corps tendu et la bouche sèche, il serra dans sa main gantée le lourd automatique. Se rendre valait peut-être mieux que mourir – mais il était convaincu que l’ennemi le supprimerait, car, bien qu’il ne possédât que quelques preuves assez vagues, il en savait tout de même trop long.

    Le petit réduit où il se cachait avait une forme angulaire. Au-delà des plaques de la coque, c’était l’Espace. À l’intérieur se trouvait la chemise d’eau qui refroidissait la mâchoire du moteur à réaction. Farradyne fit doucement le tour du pilier central jusqu’à ce qu’il fût de l’autre côté de l’écoutille de visite, puis s’installa de nouveau et attendit.

    Des pas résonnèrent au-dessus de sa tête et quelque chose de lourd fut traîné le long du pont.

    Il entendit, à travers l’épaisseur du plafond et de son propre casque, des voix polytonales qui criaient des sons tantôt agréables, tantôt rauques. Quelqu’un tripota l’écoutille de visite et Farradyne, ayant trouvé le hublot, laissa l’air s’échapper dans l’espace, sachant que l’ennemi aurait du mal à briser l’écoutille, en raison de la pression d’une atmosphère. En effet ils y renoncèrent bientôt. Puis, il entendit vibrer une perforeuse dans les lames du pont. Un nuage de vapeur blanchâtre s’échappa vers le bas et le son des voix étrangères se fit plus perçant au fur et à mesure que la perforeuse creusait davantage. De nouveau, trois petits tourbillons d’air descendirent dans la pièce et s’échappèrent mollement par le hublot.

    Des tampons bouchèrent les quatre orifices et Farradyne tourna vers eux sa torche électrique. Il s’agissait de lourdes chevilles que l’on introduisait à l’intérieur.

    La manœuvre fut répétée trois fois, à 90 degrés d’intervalle. Puis Farradyne entendit gratter doucement et les piétinements s’éloignèrent.

    Il poussa un long soupir et se rendit compte qu’il était trempé d’une sueur froide. Il avait la bouche amère et le cœur battant. Et il s’aperçut qu’il avait serré les dents avec une telle force que la mâchoire lui faisait mal.

    Posant le haut de son casque contre le plafond, il tendit l’oreille. Il pouvait entendre les autres travailler, à bonne distance au-dessus de lui, mais ils montaient de plus en plus haut, dans le navire. Il se sentit un peu rassuré et l’attente reprit.

    Trois heures s’écoulèrent, parmi les plus pénibles qu’il ait jamais connues. Puis, brusquement, la pesanteur cessa totalement. Il se mit à flotter dans la pièce et, avec des gestes gauches, s’efforça d’attraper une épontille. Finalement, ses chaussures magnétiques s’accrochèrent à une poutre de fer où il resta suspendu, dans une attitude étrange.

    D’un seul coup la pesanteur reprit et Farradyne fut précipité sur le sol, où il se racla les chevilles. Puis la pesanteur cessa de nouveau, reprit encore et s’arrêta pour de bon.

    Flottant librement, accroché seulement par les pieds, Farradyne avait l’impression d’être dans un bain tiède et une sensation de bien-être s’empara de lui. Ses muscles se détendirent et il finit par s’assoupir, puis par tomber dans un profond sommeil.

  
    XV

    FARRADYNE se réveilla sous la pression d’une gravité et consulta sa montre. Quatorze heures ou trente-huit s’étaient écoulées – mais il avait peine à croire qu’il eût fait une fois et demie à peu près le tour du cadran, en dépit de son intense fatigue. Il estima donc avoir dormi quatorze heures, puis, sans s’inquiéter davantage de la question, tourna son esprit vers des sujets plus importants.

    Le navire était plongé dans le silence. Le costume de Farradyne pendait mollement autour de lui, ce qui indiquait que l’air avait de nouveau pénétré dans sa retraite. Il ouvrit l’écoutille, mais le sifflement caractéristique d’une entrée d’air ne se fit pas entendre. Le Lancaster était posé sur le sol d’une planète.

    Ce pouvait être la Terre, Vénus ou Pluton, d’après la force de la pesanteur, mais Farradyne ne croyait pas qu’il s’agissait d’une de ces trois planètes. Il avait l’impression que les travaux effectués par l’ennemi dans le Lancaster avaient eu pour objet de lui conférer une vitesse supérieure à celle de la lumière. Il se trouvait probablement en territoire ennemi.

    Pendant un moment, son esprit étudia le problème de ce voyage interstellaire, puis y renonça. Un tel voyage était possible. Mais venir à bord d’un navire, avec un appareil sous le bras et l’y installer, comme une radio, semblait vraiment trop simple. D’autre part, Farradyne connaissait assez les lois de la physique pour savoir que, si quelque chose pouvait être utilisé pour déterminer des conditions où la matière brute pouvait excéder la vitesse de la lumière, ce quelque chose n’avait pas besoin, pour agir, d’être en relation avec un moteur à réaction. Il se rappelait vaguement les théories extraordinaires formulées par quelques savants d’une grande université, du haut de leur tour d’ivoire. D’après ces théories, certains petits volumes sphériques de l’espace pouvaient, dans certaines conditions, se propulser d’une manière aussi extravagante.

    L’appareil qui avait donné au Lancaster la possibilité d’aller plus vite que la lumière devait être une sorte de générateur d’un modèle susceptible de se présenter sous un volume réduit. Quoi qu’il en soit, ce n’était pas en demeurant dans sa cachette que Farradyne pouvait espérer en apprendre davantage.

    De nouveau, il tendit l’oreille. Le navire était silencieux comme une tombe. Il entrouvrit le panneau de visite et jeta un coup d’œil à l’extérieur. L’obscurité était complète.

    Il ouvrit hardiment le panneau et sortit. À la lueur de sa lampe, il aperçut quatre boîtes de métal rectangulaires, peintes en gris. Des câbles les reliaient entre elles et se terminaient par des connecteurs de métal blanc. Les boîtes étaient fixées au pont par les boulons qui avaient percé le plafond.

    D’une des boîtes s’échappait un câble qui menait à un connecteur mural.

    Comme tous les navires du Système solaire, le Lancaster était pourvu d’un ensemble de câbles qui couraient tout le long du navire et servaient soit de raccords d’essai soit de rechanges pour tel ou tel équipement. Grâce à eux, il était possible de procéder à des installations quelconques, pour le confort ou la manœuvre, sans avoir à démantibuler la moitié du navire pour faire poser les fils nécessaires.

    L’ennemi avait rattaché son câble à fils multiples à l’un des connecteurs terriens standard et branché le câble sur le tableau du Lancaster.

    Ne pouvant tirer aucune indication de l’examen des boîtes métalliques, Farradyne les abandonna et se dirigea vers le haut du navire. Il se débarrassa de sa combinaison interstellaire, la pendit dans un placard et reprit le chemin qui conduisait à l’escalier menant au salon.

    Par un des hublots, il aperçut l’aérodrome. Il était immense et sombre, exception faite d’un faisceau de projecteurs qui balayait le ciel, des phares d’éclairage entourant un navire, à des kilomètres de là, et d’une tache de couleur d’un rouge vibrant qui indiquait probablement : « Bar des Pilotes » dans le langage du pays.

    Farradyne monta au salon, qui était vide et sombre. Le sas de sortie était ouvert et Farradyne aperçut, sur l’aérodrome, à quelques centaines de mètres du Lancaster, un autre navire interplanétaire, plongé, lui aussi, dans l’obscurité, exception faite d’un petit hublot qui brillait comme un phare dans les ténèbres.

    Afin de déterminer où il se trouvait, le jeune homme se rendit dans la salle des commandes.

    Il examina le ciel, cherchant des constellations familières. Les Pléiades étaient visibles, mais déformées, et Farradyne fut incapable de se rappeler leurs positions les unes par rapport aux autres. Orion était là, lui aussi, mais le héros avait remonté sa ceinture après avoir levé son épée contre un ennemi imaginaire. La Grande Ourse était assise, au lieu de rôder, et la Petite Ourse avait perdu son pied droit… D’autres étoiles brillantes piquaient le ciel à certains endroits où jamais de la Terre on ne les avait aperçues. Il était probable que certaines d’entre elles occupaient simplement une place différente, mais personne ne pouvait distinguer Sirius si ce n’est avec les instruments astronomiques et les années d’études nécessaires, à moins de savoir l’emplacement de l’étoile par rapport à sa propre position.

    Calmement, Farradyne scruta le ciel. Si le navire n’avait pas voyagé pendant plus de quarante ou cinquante années-lumière, les constellations devant et derrière la ligne directe de vol devaient s’être modifiées sans exagération, exception faite des étoiles contournées en route. De ce fait, une étoile ou deux se seraient ajoutées à une constellation arrière et soustraites à une constellation avant. Celles de chaque côté de la ligne de vol seraient déformées.

    Farradyne aurait eu la tâche plus facile s’il avait pu contempler le ciel tout entier, mais il devait se contenter d’un hémisphère. S’il pouvait trouver une constellation non déformée, mais dépourvue de quelques étoiles, c’était la preuve qu’il avait pris la direction de cette constellation ; dans le cas contraire, il s’était éloigné d’elle, et croisé certaines des étoiles situées entre le Soleil et ce système ennemi.

    Il tenta de se souvenir des visites qu’il avait faites au vaste stellartarium de New York, où le commentateur montrait le firmament vu des diverses étoiles connues et éloignées du soleil par une cinquantaine d’années-lumière. Mais Farradyne constata qu’il n’avait pas été assez attentif aux explications ou qu’il les avait oubliées, les jugeant intéressantes, mais sans utilité pratique, étant donné que la science contemporaine croyait fermement que la vitesse de la lumière ne pouvait être dépassée.

    Finalement, il abandonna tout espoir de retrouver sa position par un simple examen visuel du ciel. Il trouva un morceau de papier et se mit à dessiner les constellations telles qu’elles lui apparaissaient. Quelqu’un, dans les planètes du Soleil, serait capable de mesurer les angles et les modifications et de donner une réponse exacte, à quelques années-lumière près.

    Fourrant une douzaine de pages dans sa poche, Farradyne examina la salle des commandes. D’abord, il n’y vit aucun changement, puis il finit par découvrir près du siège de pilotage un petit tableau auxiliaire qui comprenait un levier articulé et trois lampes de pilotage différentes d’aspect de celles qui faisaient partie de l’équipement du Lancaster.

    Il eut envie de faire jouer le levier, mais s’en abstint. L’expérience comportait trop de risques et Farradyne voulait rester vivant pour être témoin de la défaite de l’ennemi. Renonçant donc à son désir bien humain d’essayer des appareils nouveaux, il se détourna du tableau de bord et ouvrit le placard où se trouvaient ses jumelles.

    Il fut surpris de voir que le second navire interplanétaire était en réalité fort éloigné et de constater à quel point il était énorme, vu aux jumelles. Une seule lumière brillait toujours au hublot, mais l’angle de vision ne permettait pas de voir autre chose que le coin entre le mur opposé et le plafond.

    Il ne savait que faire. Aucun plan de bataille ne pouvait être établi. Il allait être de nouveau obligé de faire jouer son sens de l’ouïe, et tous les atouts étaient aux mains de l’ennemi. Il poussa un grognement exaspéré ; et fumer était également impossible, de crainte d’attirer l’attention par la lueur de la cigarette. Mais…

    Farradyne alla dans sa cuisine et ouvrit une boîte de rations, spécialement destinées aux voyages à travers l’Espace. Il se sentit rassasié mais il n’eut pas l’impression d’avoir véritablement mangé, car il avait avalé à la hâte, craignant le retour de l’ennemi. Rapidement, il effaça toutes traces de son passage, tout en se disant qu’il était vraiment pénible d’avoir à agir comme un voleur dans son propre navire.

    Il allait avoir fini lorsque la faible lueur d’une lumière lointaine attira son regard. Il se précipita vers le hublot, d’où était venue cette lueur. Une importante caravane de lourds camions tournait le coin d’un bâtiment éloigné et s’avançait sur l’aérodrome. Les phares trouaient la nuit, dessinant un passage lumineux en direction du Lancaster.

    Farradyne jugea préférable de ne pas attendre les événements. Les camions se rendaient peut-être à l’autre extrémité du camp d’aviation, mais dans le cas contraire, il était pris. Il monta au salon, descendit la passerelle en contournant le navire à l’arrière, en direction opposée à celle des camions et se mit à courir, protégé par l’ombre du Lancaster. À cinq ou six cents mètres de là se trouvait un autre navire qui était plongé dans l’obscurité. Farradyne se blottit contre l’énorme empennage et demeura immobile, surveillant la caravane. Les camions firent cercle autour du Lancaster et brusquement ce dernier se trouva illuminé du sommet à la base. Des échelles furent dépliées, une immense grue fut mise en place. Farradyne pouvait entendre les appels et les instructions échangés par ouvriers et contremaîtres. Il se demandait ce qu’ils pouvaient bien se dire. À ceci près que leurs voix à trois tons donnaient l’impression qu’il y avait parmi eux femmes et enfants, leur façon de procéder ne différait en rien de celle de n’importe quelle équipe d’ouvriers de la Terre.

    Une heure s’écoula. À l’horizon le ciel tournait lentement au gris. Le soleil se levait – mais quel soleil ?

    Farradyne s’éloigna, plié en deux, dans la direction opposée au Lancaster, jusqu’à ce que navire et ouvriers fussent devenus semblables à des jouets d’enfants. Il se faufila à travers les appareils au sol, faisant un détour pour éviter ceux qui étaient éclairés et finit par arriver aux confins de l’aérodrome.

    Prenant toujours garde à ne pas être vu, il contempla les sombres et silencieux bâtiments, se demandant si l’ennemi avait une garde de nuit. Il se méfiait du silence qui régnait sur ce champ d’aviation apparemment désert, sachant que les autres devaient être, comme lui, sur leurs gardes. Il se félicita bientôt de sa prudence, car, au moment où le ciel virait au gris clair, un homme apparut entre deux des bâtiments, portant à la main une torche électrique. L’homme disparut d’ailleurs bientôt derrière le bâtiment le plus proche.

    Farradyne se mit à courir et prit le chemin que venait de quitter le gardien de nuit. Marchant en longeant les murs, il arriva à une haute grille de barbelés. Il n’avait que deux idées en tête – la première était de quitter cet endroit dangereux, la seconde, de se procurer des vêtements semblables à ceux des habitants de la Planète X…

    Quelques minutes plus tard, il avait trouvé la sortie.

    Une sonnerie étouffée le fit sursauter, mais il se rendit bientôt compte qu’il s’agissait d’une cloche d’appel et non d’un signal d’alarme. Suivant la direction du son, il parvint à une petite maison de garde, située près d’un portail ouvert. Au moment où la sonnerie s’arrêta, l’occupant de la maison s’étira, bâilla et se leva, s’armant d’une torche électrique. Il apparut sur le seuil et jeta autour de lui un rapide regard circulaire. Il contempla le portail une seconde, haussa les épaules et disparut derrière des bâtiments, tout près de l’endroit où Farradyne était tapi.

    Ce dernier sourit. Il y avait évidemment si longtemps que rien n’avait troublé le calme de l’aérodrome que la surveillance s’était relâchée. Farradyne, se félicitant de cet état de choses, franchit silencieusement la distance qui le séparait du portail et se trouva hors de l’aérodrome.

    L’aube se levait et le froid du petit matin le saisit. Il s’était évadé, mais rester devant le portail ouvert était aussi dangereux que de se promener en plein jour sur l’aérodrome. Il tourna à droite et prit un chemin qui menait à un groupe de petits bâtiments, à quelques centaines de mètres de l’aérodrome.

    Un peu plus tard, Farradyne eut un nouveau coup de veine. Il avait erré le long de plusieurs rues désertes, dans le gris de l’aube, et traversé un ou deux terrains vagues jusqu’à ce qu’il fût à bonne distance de l’aérodrome. Là, dans un quartier mal éclairé, Farradyne fit connaissance avec le costume de la Planète X…

    L’étranger n’eut même pas la possibilité de se défendre. Il avait bu ou respiré ce que l’ennemi utilisait pour festoyer et il avait forcé la dose. Le poing dur de Farradyne s’abattit et l’inconnu tomba comme une masse, sans pousser un cri. Farradyne le tira jusqu’à une ruelle et le dépouilla de ses vêtements.

    Quant aux siens, il les enfouit dans une poubelle, les dissimulant sous les détritus et espérant que les éboueurs du pays ne perdraient pas de temps à examiner le contenu des boîtes à ordures.

    Il abandonna sa victime à un sort doublement pénible : une nudité complète et la gueule de bois.

    Puis, dans l’aube de plus en plus lumineuse, Farradyne marcha hardiment le long des rues de la ville, tâtant au fond de sa poche une poignée de pièces étrangères. Il avait l’impression d’être un peu ridicule, comme à un bal costumé. Le pantalon portait des rayures de couleurs vives et la jaquette le serrait à la taille. Le chapeau était de vastes proportions et les chaussures auraient pu se mettre indifféremment au pied gauche ou au pied droit. Il ressemblait à un personnage d’une ancienne comédie musicale et il espérait que le costume n’était pas, chez l’ennemi, une tenue de soirée, sinon, aux heures du matin, il attirerait forcément l’attention.

    Mais il finit par apercevoir la devanture d’un magasin où étaient exposés des vêtements semblables au sien, ce qui le rassura.

    Il était persuadé que les habitants de la planète n’entraient pas facilement en conversation avec un inconnu et n’hésita pas, de ce fait, à s’engager dans ce qui était, de toute évidence, une grande artère, et il s’y promena jusqu’à ce qu’elle fût remplie de gens.

  
    XVI

    LA VILLE avait évidemment un aspect particulier, mais elle fonctionnait suivant les grandes lignes qui sont celles de n’importe quelle cité de l’univers dont les habitants respirent, mangent et se promènent. Les bâtiments étaient des blocs cubiques avec portes et fenêtres ; les boutiques possédaient des devantures où les objets eux-mêmes étaient reconnaissables. Farradyne vit des magasins de vêtements, de vivres, de meubles, et de temps à autre une boutique dont les produits lui étaient totalement inconnus.

    Rues, avenues et trottoirs n’offraient rien de bizarre. Toutefois, les véhicules roulaient à gauche, ce qui déconcerta Farradyne. Il se fit copieusement rappeler à l’ordre par les conducteurs, criant et jurant de leurs voix polytonales. Farradyne se promit de faire attention : il ne tenait pas à ce qu’un agent de police vînt lui demander la raison de sa stupidité.

    Le soleil était bien au-dessus de l’horizon et les rues fourmillaient de monde. Les appels, les salutations et les conversations sur un mode aigu faisaient songer Farradyne à une blanchisserie chinoise au cours d’une attaque aérienne. Il entendit un fracas métallique et, tournant la tête, aperçut deux conducteurs aux prises. Et lui-même se cogna contre quelqu’un qui lui adressa des reproches incompréhensibles, mais véhéments. Farradyne inclina humblement la tête, grommela entre ses dents et fila. L’autre répondit à son grognement par un autre, et s’éloigna.

    Il faut être prudent, se dit Farradyne. La ville lui avait paru si semblable à toutes celles qu’il connaissait qu’il en oubliait d’être sur ses gardes. Mais s’il se conduisait de façon à ne pas attirer l’attention, personne ne lui poserait de questions.

    Qu’avait dit Carolyn ? Que les deux races avaient eu, cinquante mille ans auparavant, une origine commune. En tout cas, les gens de la planète appartenaient à cette curieuse espèce de singes assez sociables pour vivre ensemble et cependant assez individualistes pour ne supporter aucune atteinte à leur indépendance.

    Certainement, s’il ouvrait la bouche, cela lui coûterait cher, mais tant qu’il se tairait, personne ne verrait en lui un étranger.

    Il se promena donc pendant des heures jusqu’à ce que la foule fût moins dense et la circulation moins bruyante et que la cité reprît un calme relatif.

    Farradyne avait du mal à croire que cette ville appartînt à une civilisation qui s’efforçait d’anéantir celle du Système solaire. La famille Niles présentait ce même paradoxe. On aurait pu croire que l’assassinat était considéré comme une entreprise honorable et que les lotus étaient cotés en bourse.

    Farradyne s’était attendu à trouver quelque cité monstrueuse – ou une civilisation totalitaire ou policière, ce qui eût expliqué les crimes qu’elle perpétrait. Mais au contraire, il découvrait une ville semblable à celle où il vivait et il avait l’impression que, seul, le langage le séparait des habitants.

    Il passa devant un bâtiment orné de sculptures, dont les portes étaient ouvertes. Les gens entraient ou sortaient librement, semblait-il, et Farradyne y pénétra à son tour.

    C’était un musée, qui aurait pu être situé sur la Terre, car les sculptures n’étaient pas plus étranges que celles de l’art moderne terrien. Il parvint dans une galerie silencieuse où était exposé un modèle réduit du Système solaire. Farradyne apprit seulement que ce système comprenait onze planètes et une troupe de satellites. Aucune des planètes ne possédait d’anneaux comme Saturne. Farradyne chercha à identifier le soleil père, mais aucun des modèles exposés ne lui était familier, à l’exception d’un seul.

    C’était une maquette de notre système solaire et de ses planètes. Elle était placée sur un piédestal et si cette vue était familière, le panneau explicatif ne l’était pas. Car tout y était inscrit non seulement dans des termes, mais dans un langage incompréhensibles.

    Pour savoir dans quelle partie de l’univers il se trouvait, il lui aurait fallu apprendre le langage de la Planète X…, et suivre, pendant six mois au moins, un cours d’uranographie.

    Il renonça à aller visiter le planétarium de l’ennemi. Entendre des explications données par une voix triple ne lui servirait de rien.

    Il quitta le musée et reprit la direction de l’aérodrome. La faim le tenaillait et les heures qu’il venait de passer ne lui avaient pas appris grand-chose, si ce n’est que les adversaires vivaient, respiraient et se distrayaient comme les êtres humains et ne ressemblaient pas aux monstres impassibles auxquels il s’était attendu.

    Farradyne observa soigneusement les gens qui l’entouraient. Il vit qu’une pièce de monnaie moyenne achetait une liasse imprimée qui ne pouvait être qu’un journal, et que le vendeur rendait deux autres petites pièces en échange. Il s’avança vers le kiosque d’un air aussi nonchalant que possible, donna une pièce moyenne, prit un des journaux et deux petites pièces et s’éloigna. Le vendeur l’avait regardé faire sans le moindre intérêt. Farradyne plia le journal et le mit sous son bras, puis il erra un peu au hasard jusqu’à ce qu’il découvrît un petit restaurant le long de la rue.

    Il examina la carte accrochée au mur comme s’il avait pu la lire. La serveuse lui adressa quelques mots. Il la regarda d’un œil irrité et désigna un plat où des choses carrées et plates flottaient dans un bain d’huile. Puis il se plongea dans son journal, tandis que la serveuse plaçait deux des choses plates entre deux tranches de ce qui ressemblait à du pain. Elle les posa sur une assiette qu’elle glissa sous le journal de Farradyne, tout en poussant des sons qui faisaient songer aux miaulements d’un trio de chats.

    D’un air absent, Farradyne prit de sa poche deux des plus grosses pièces de monnaie et les laissa tomber sur le comptoir. La femme en prit une et la déposa dans un tiroir, avec un haussement d’épaules, comme si elle avait l’habitude d’avoir à faire à des gens dans la lune, puis elle tendit trois petites pièces à Farradyne.

    Ce dernier mâchonnait les petits carrés de nourriture grasse et tandis qu’il grommelait intérieurement contre leur goût, il était obligé d’avouer qu’il les préférait tout de même aux rations en conserve qui constituaient le garde-manger du Lancaster.

    Puis il replia son journal (tout en se demandant s’il avait lu les cours de la bourse, le courrier des cœurs ou un crime de sadique) et se dirigea vers l’aérodrome. Il ne se pressait pas, et observait tout ce qui se passait autour de lui, comme Haroun al Rachid(4), mais avec l’impression d’être plutôt cet autre Arabe célèbre qui fut obligé de garder l’aspect d’une cigogne parce que sa gorge d’oiseau ne pouvait prononcer le mot-clé qui lui eût rendu forme humaine.

    Personne ne lui prêta la moindre attention.

    Les conclusions qu’il tira de l’aventure furent, d’une part, qu’une hyène peut se promener dans la cage des singes aussi longtemps qu’elle en porte la fourrure, et qu’elle ferme sa grande gueule, et d’autre part qu’il était vraiment dommage que des gens d’aspect si plaisant fussent des monstres.

    Lorsque Farradyne parvint au champ d’aviation, l’après-midi touchait à sa fin. Le jour était long, sur la Planète X…, et Farradyne avait l’impression que la nuit ne tomberait pas avant plusieurs heures. Il ne possédait plus de montre-bracelet, ayant jeté la sienne avec ses vêtements, car elle aussi aurait pu le trahir. La montre qu’il portait appartenait à l’homme qu’il avait assommé et elle donnait l’heure suivant les valeurs employées sur la Planète X… Farradyne ne pouvait donc établir de comparaison et il n’avait pas eu la possibilité d’observer aussi longuement qu’il aurait fallu la marche des aiguilles sur le cadran.

    Le Lancaster était le seul endroit où il pouvait se réfugier. Il l’aperçut toujours flanqué des grues qu’actionnaient les ouvriers. Examinant les allées et venues des gens, il vit que plusieurs navires de dimensions moyennes emmenaient des passagers et qu’un certain nombre de personnes étaient venues leur dire au revoir. On aurait pu se croire sur n’importe quel champ d’aviation du Système solaire – pas de surveillance, pas de gardes. Farradyne en déduisit que les habitants de la Planète X… étaient d’accord avec les projets d’anéantissement des Solariens ; il sourit amèrement : dans le Système solaire, toute entreprise de destruction était accueillie par des réactions qui allaient de l’enthousiasme frénétique à la plus farouche hostilité.

    Farradyne ne demandait pas mieux que de tirer parti de l’insouciance de l’ennemi, qui semblait ne redouter ni espions, ni saboteurs. Il s’approchait discrètement d’un groupe de gens qui franchissaient l’entrée de l’aérodrome, lorsqu’il entendit le klaxon strident d’une automobile.

    Il se retourna. Une limousine d’aspect officiel s’avançait. À l’intérieur se trouvait le chauffeur, trois gardes et…

    « Norma Hannon ! » s’exclama-t-il, stupéfait.

    Puis un frisson de peur lui courut le long de l’échine, car il comprit qu’il avait fait une gaffe terrible. Il se détourna lentement, espérant que les autres se détournaient tout aussi lentement pour vaquer à leurs affaires. Et il reprit la direction du champ d’aviation. À la porte un garde en uniforme lui barra le chemin.

    Le garde l’interpella d’une voix dure.

    Farradyne serra les mâchoires et regarda l’homme avec un mépris qu’il ne ressentait pas.

    « Parlez terrien ! » glapit-il.

    Le garde fronça les sourcils et lui adressa de nouveau la parole, toujours avec insistance, mais plus aimablement.

    « Parlez terrien, répéta Farradyne avec énergie. Ou bien je ne comprends pas.

    — Je ne connais pas très bien le terrien.

    — Eh bien, apprenez-le, nom d’un chien ! rugit Farradyne. Vous en aurez bientôt besoin. Qu’est-ce que vous aviez à me dire ?

    — Vous m’avez entendu, mais je préférerais… »

    Farradyne se permit un sourire.

    « Non, je ne vous ai pas entendu. Vous pourriez mettre en doute la vertu de ma femme que je ne vous écouterais pas. Maintenant, recommençons depuis le début.

    — J’allais vous demander…

    — Non, dit sèchement Farradyne. Pas de cette façon-là. J’ai dit « recommençons » et je voulais dire que nous allions commencer à penser en terrien, comme j’ai appris à le faire.

    — Oh ! vous n’allez pas me faire répéter ?

    — Pourquoi pas ?

    — Je me sentirais ridicule. Après tout, une erreur est une erreur. Je ne pouvais pas deviner que vous faisiez partie du groupe terrien. Vous n’êtes pas habillé comme eux. »

    Farradyne vit une expression de doute se peindre sur le visage du garde. Il se contenta de sourire, tout en réfléchissant rapidement.

    « Je ne voulais pas attirer l’attention des gens d’ici. À franchement parler, je me suis déguisé. Vous comprenez ?

    — Je suppose que vous avez raison. Vous pouvez parler à votre propre groupe, mais les autres peuvent vous voir. Dites-moi, monsieur, quel genre de vie mène-t-on sur les planètes du Soleil ?

    — Une vie assez agréable.

    — Vraiment ? J’ai entendu dire que ces planètes étaient riches. Mais les gens ? Sont-ils aussi mauvais qu’on le raconte ?

    — Pires », affirma Farradyne, tout en songeant que la propagande était la chose du monde la plus répandue. Il commençait à s’énerver. Comment se dégager de là avant de se trahir ? La sueur froide qui avait coulé le long de son échine au moment où il avait été interpellé, et qui avait séché pendant qu’il se félicitait d’avoir réussi à détourner les soupçons du garde, recommençait à irriter sa peau, et une nouvelle poussée de sueur venait.

    Les choses s’arrangèrent d’elles-mêmes. La voiture klaxonna de nouveau et Farradyne, tournant la tête, la vit qui prenait cette fois la direction de la sortie.

    « Voilà l’autre qui s’en va », dit le garde, indiquant la voiture d’un signe de tête. Au moment où elle passait devant eux, Farradyne vit, avec moins d’étonnement cette fois, que son occupant était Howard Clevis.

    « Pour sûr, ricana Farradyne. Et moi aussi je m’en vais.

    — Vous avez tout le temps avant qu’ils partent pour la colonie. Mais allez-y et bonne chance. Je me rappellerai ce que vous avez dit au sujet de penser en terrien. »

    Farradyne lui fit un signe d’adieu et pénétra dans le champ d’aviation. Sa démarche n’était pas très assurée, car il craignait que le garde ne fût repris de soupçons à son égard. Mais lorsqu’il eut contourné la queue d’un gros avion, qui le dissimula aux yeux du garde, il se sentit de nouveau rassuré.

    Il traversa lentement le champ, plongé dans des pensées moroses. Errer à travers la ville toute une journée ne lui avait rien appris, mais pendant tout ce temps, Norma Hannon et Howard Clevis avaient été à portée de voix du Lancaster. Non qu’il eût pu faire grand-chose, mais un entretien avec eux aurait éclairci la situation.

    La nuit tombait lentement et Farradyne continua à errer à travers le champ d’aviation jusqu’à ce que l’obscurité fût à peu près complète.

    Il nota deux choses :

    L’équipe d’ouvriers semblait avoir fini son travail sur le Lancaster et certains des camions repliaient leurs échelles et se préparaient au départ. Ensuite, la position du hublot éclairé dans le grand vaisseau interstellaire avait changé. Pour Farradyne, cela signifiait que Clevis avait été dans une des cabines depuis le matin de bonne heure ou tard, la nuit précédente, mais que Norma avait été absente. À présent, Norma était revenue dans sa propre cabine et Clevis était parti, peut-être pour être soumis à un interrogatoire.

    Devait-il ? Pouvait-il ? Son esprit se posait toutes sortes de questions. Norma serait-elle en mesure de lui apprendre quelque chose ? Son plan à lui était de se cacher dans le Lancaster et d’attendre la suite des événements. D’attendre, en tout cas, jusqu’à ce qu’il fût possible d’envoyer un marteau à la tête du pilote qui viendrait conduire le Lancaster, et d’en tirer quelques renseignements.

    Mais il se dit que Norma savait peut-être quelque chose : le lieu où elle et lui se trouvaient. Le connaître aurait son utilité. Car en cas de force majeure, Farradyne ferait prendre son vol au Lancaster et essaierait de faire fonctionner le moteur auxiliaire installé par l’ennemi. Cela lui coûterait peut-être la vie, mais il était décidé à tenter l’expérience.

    L’un des camions le força à prendre une décision. La voiture, qui s’éloignait du Lancaster, éclairait le terrain de ses phares, en direction de Farradyne. Ce dernier se dit qu’expliquer sa présence aux environs de son navire ou du grand vaisseau interplanétaire serait plus malaisé que de raconter des histoires à un garde.

    Il évita les phares en escaladant la passerelle du navire interplanétaire puis il se glissa dans le sas d’entrée.

    Le fait que cette partie de l’aérodrome fût déserte et sans surveillance était en quelque sorte une garantie de protection. N’importe quel garde, apercevant de loin une silhouette étrangère, saurait automatiquement qu’il s’agissait d’un intrus. Peut-être la seule raison pour laquelle Farradyne n’avait pas été arrêté était-elle due à la présence des ouvriers.

    Farradyne demeura étendu, le menton sur la tablette d’appui du sas, et regarda rouler le camion. Ne sachant quand les autres camions quitteraient définitivement le terrain, il décida de tuer le temps en passant à l’action.

    Tâtonnant le long des couloirs sombres, Farradyne parvint aux escaliers, les monta, parcourut les étages en colimaçon et arriva devant une porte d’où filtrait de la lumière. Grâce à elle, il put voir que la porte était fermée par un verrou à glissière, facile à ouvrir de l’extérieur, mais impossible à bouger de l’intérieur.

    Farradyne le poussa et ouvrit la porte.

    Norma était debout dans la pièce, les mains sur les hanches, d’un air de défi. Pendant un instant, elle ne le reconnut pas, puis son visage se crispa et elle dit :

    « Tiens, mais c’est notre vagabond de l’Espace, Charles Farradyne ! »

  
    XVII

    «ÉCOUTEZ-MOI, dit-il sèchement, Clevis a dû vous parler de moi.

    — J’ai compris que Clevis et vous aviez mijoté quelque chose ensemble la première fois que je l’ai vu entrer dans le Lancaster sans avoir un lance-flammes dans chaque main.

    — Alors, vous devriez savoir que je suis…

    — Vous êtes un imbécile, Farradyne ! Un abruti !

    — Mais écoutez. Je suis ici…

    — Où ?

    — J’étais dans la cale. Je ne pouvais rien voir. Vous ne savez pas où nous nous trouvons ?

    — Ils n’ont pas jugé nécessaire de m’en informer, dit-elle amèrement. Espèce de gourde ! »

    Farradyne poussa un juron.

    « Et maintenant je voudrais savoir dans quel camp vous êtes, gronda-t-il. Je suis venu ici pour…

    — Dans quel camp je suis ? » Elle eut un rire dur. « Et vous, dans quel camp êtes-vous ? Du leur, j’espère. Vous allez certainement les rouler tôt ou tard.

    — Mais Norma…

    — Ainsi, vous êtes revenu au bercail avec l’appât dans la bouche, incapable de sentir l’hameçon et vous l’avez tendu à Howard pour qu’il se fasse prendre lui-même ! Retournez là où vous avez dégotté ce déguisement et crevez-y !

    — Norma, une seule question : qui était Frank Hannon ?

    — Frank ? Frank était, secrètement, le bras droit d’Howard. Il en savait trop long sur un homme dont personne ne connaît le nom. Et il n’a pas eu le temps de publier ses découvertes. Le dossier était avec lui quand vous avez bousillé le Sémiramide. »

    Farradyne lui jeta un regard froid.

    « Vous devez admettre en tout cas que je n’ai pas rêvé ces histoires de langage polytonal. »

    Le silence de Norma équivalait à un acquiescement.

    « Donc un coin du voile se lève, reprit-il. Mais si Clevis a été me chercher parce que j’ai passé quatre années épouvantables dans les champignonnières de Vénus, je me demande si cela ne faisait pas partie d’un plan bien établi : est-ce que l’on n’a pas provoqué l’accident du Sémiramide, tout en me sauvant la vie pour que je serve d’appât pour Clevis ?

    — Est-ce que ce n’est pas un peu tiré par les cheveux ?

    — Oui et non. Réfléchissez. Nous ne sommes pas en lutte contre une simple bande de trafiquants de drogues. Nous livrons une bataille à l’aveuglette contre toute une civilisation qui est froidement décidée à pervertir une race tout entière, afin de pouvoir s’emparer de son empire sans rencontrer de résistance. N’est-ce pas vraisemblable ? Un tel projet demande des années de préparation. Je ne suis qu’un des acteurs du drame, bien que mon rôle soit assez important. Vous ne vous attendez pas à ce que la guerre se fasse selon des règles, comme un match de football, où les arbitres excluent les joueurs qui ont donné des coups défendus ? »

    Norma garda un instant le silence.

    « C’est vraisemblable, en effet. N’importe quelle déclaration de guerre officielle constitue une intention avouée de se suicider. Mais expliquez-vous si vous le pouvez. »

    Farradyne haussa les épaules.

    « Peut-être que, pour la première fois, j’ai été plus malin qu’eux », dit-il. Il expliqua en quelques phrases ce qu’il avait fait. « Et, conclut-il, le gros navire n’a même pas essayé de me chercher – moi, le petit homme qui ne s’est pas enfui. Je doute également qu’ils aient su où je me trouvais, sans quoi ils ne m’auraient pas laissé me balader librement dans la ville. » Il raconta ses pérégrinations.

    « Nous les avons vus prendre le Lancaster, dit-elle. Nous nous demandions pourquoi vous faisiez brusquement le mort, après leur avoir donné tant de fil à retordre… Eh bien, admettons que vous ne soyez pas un de ces salauds-là !

    — Merci, dit-il amèrement. Et pourquoi ce brusque changement d’attitude ?

    — J’ai entendu ce langage tri-tonal auquel personne ne voulait croire. Je l’ai trop entendu. Je sais qu’une organisation comme celle de ces bandits peut et veut jouer des tours pendables et compliqués, donc je ne suis plus aussi sûre que mon frère a été tué parce que vous ne saviez pas piloter. Il était aux trousses de quelqu’un et j’avais cru qu’il s’agissait de vous. Je me trompais peut-être. Et en ce cas, vous n’êtes même pas responsable de la catastrophe, qui n’était pas un simple accident. Donc, nom d’un chien, je ne peux plus continuer à vous détester.

    — Vous ne me détestez pas ?

    — À moins que vous ne fassiez partie de cette bande. Et je ne peux vraiment pas voir ce que vous espérez tirer de moi… j’ai tout dit pendant leurs interrogatoires.

    — Ont-ils… ? » Il laissa la phrase en suspens, ne sachant exactement comment la tourner.

    « Ils savent tout ce que je sais, dit-elle. Ils m’ont fait je ne sais quelle piqûre, ensuite de quoi j’ai jacassé comme une pie.

    — Ont-ils expliqué pourquoi ils vous ont amenée ici ?

    — C’est pour plus tard. À l’heure actuelle, ils comparent mes déclarations avec celles d’Howard et lorsqu’ils auront fini, ils le ramèneront ici, puis nous ferons ensemble un petit voyage vers ce qu’ils nomment « la planète-prison », où je retrouverai un certain nombre de Solariens qui en savaient trop long. C’est dans un autre système solaire, je crois, complètement à part et au diable. De sorte qu’ils auront, en dernier recours, quelques centaines de milliers d’hommes et de femmes comme otages.

    — Les salauds ! » gronda Farradyne.

    Norma secoua la tête froidement.

    « Vous êtes trop émotif, Charles. Je ne sais pas exactement quel est leur dessein, mais j’ai compris qu’il s’agissait d’une question de vie ou de mort et de la domination d’un empire économique.

    — Mais…

    — Voyons les choses d’un autre point de vue, Charles. Supposons que vous soyez venu chez ces gens-là avec ceux de votre race – comment les auriez-vous considérés ?

    — Comme des amis ou des alliés possibles.

    — Quelle blague ! Vous les auriez considérés comme des clients possibles, des gens à exploiter et peut-être des ennemis, une fois que vous auriez connu leur histoire. Leur attitude est aussi arrogante que la nôtre et ils justifient leur attitude aussi bien que nous le ferions à leur place. Par un hasard scientifique, ils ont entrepris avant nous les voyages interstellaires et ils nous placent automatiquement en état d’infériorité, mais ils savent que cette infériorité n’est pas assez marquée pour nous rendre quantité négligeable. Nous sommes capables de découvrir à tout moment leur procédé de propulsion à travers l’Espace. Et nos connaissances en médecine sont bien supérieures aux leurs.

    — Comment le savez-vous ? » demanda-t-il.

    Norma défit quelques boutons le long de sa gorge et fit glisser sa robe sur une épaule. Un petit bandage circulaire y était collé.

    « Ils m’ont pris un morceau d’épiderme, dit-elle. Parce que je semble être immunisée contre plusieurs maladies qui auraient dû me mettre à plat. Ils m’ont dit qu’ils espéraient découvrir quelle cellule change de place quand on nous vaccine contre le cancer. Oh ! ils se servent du vaccin », ajouta-t-elle en remontant sa robe, sans toutefois la reboutonner, « mais ils l’utilisent comme un sorcier africain pourrait utiliser un sérum contre la typhoïde. »

    Elle hocha la tête et reprit :

    « Rappelez-vous ceci, Charles : si les Terriens étaient arrivés les premiers ici, le même conflit aurait eu lieu, mais organisé par l’autre camp. »

    Farradyne dit d’un ton irrité :

    « Nous ne cherchons pas à anéantir…

    — Cessez de parler comme un chevalier de la Table Ronde. Les hommes sensés et logiques ne demandent pas à leurs ennemis de les rencontrer sur un champ « d’honneur ». Au contraire, l’état de guerre est déclaré et à partir de ce moment A cherche l’occasion de poignarder B dans le dos parce qu’il sait que B lui tranchera la gorge à la moindre distraction de sa part. Sur un champ de bataille, l’honneur n’est accordé qu’à un ennemi vaincu ; jusqu’à ce qu’il soit vaincu, tout est permis. Et si chacun des deux camps sait que la guerre ouverte signifie la destruction totale, chacun essaiera d’avoir l’ennemi par l’intérieur, de saper sa résistance par la ruse… Mais l’endroit est mal choisi pour une discussion philosophique. Où allons-nous ?

    — Si je savais comment fonctionne l’appareil qu’ils ont fourré dans le Lancaster, nous prendrions la direction du Soleil… si je savais quelle est sa direction !

    — Et Howard ?

    — Je ne sais rien sur Clevis. Ce qu’il faudrait, c’est rentrer chez nous aussi vite que possible et raconter l’histoire aux gens qui sauront quelle décision prendre. Regardons les choses en face, Norma. Ils peuvent se mêler aux Terriens, parce qu’ils parlent notre langage. Mais moi, je ne peux me mêler à eux pour chercher à retrouver Howard. Je serais immédiatement repéré.

    — Alors comment allons-nous rentrer ?

    — Pourquoi croyez-vous qu’ils ont amené le Lancaster ici ?

    — Sans doute pour en faire un appareil destiné au transport des fleurs de lotus.

    — O.K. ! Nous nous cacherons dans ma retraite jusqu’à ce qu’ils fassent décoller le Lancaster.

    — Allez-y seul, dit Norma. S’ils ne me retrouvent pas, ils comprendront qu’il se passe quelque chose d’anormal. »

    Farradyne se mit à rire.

    « D’après ce que je sais d’eux, ils se sentent aussi en sûreté que les dieux de l’Olympe. Une partie de leur bande s’attend toujours à me mettre la main dessus aux environs de la Terre et la seule chose intelligente que j’ai faite c’est de me trouver à un endroit où ils ne me soupçonnent pas d’être. Donc, soyons là où ils ne s’attendent pas à nous trouver et nous aurons peut-être une chance de nous en tirer. Venez, allons nous planquer ! »

    Mais tandis que Farradyne conduisait Norma jusqu’au pont inférieur, un incident se produisit et Farradyne se figea sur place, levant la main dans un geste d’avertissement.

    « Qu’y a-t-il ? » murmura Norma.

    Il désigna le panneau par où il était passé : ce panneau était ouvert et un rayon de lumière diffuse montait d’en bas. On pouvait entendre également deux hommes converser dans le curieux langage de la Planète.

    Farradyne conduisit Norma jusqu’au pont supérieur où il pouvait parler sans attirer l’attention des deux hommes.

    « Ils ont installé l’appareil de propulsion dans la chambre des commandes, dit-il. C’était probablement pour cela que les ouvriers étaient venus. Ils ont enlevé l’appareil du pont inférieur et l’ont installé en permanence là où il n’attirera pas l’attention. Il s’agit peut-être d’un système différent, je n’en sais rien ; il se peut qu’au cours des premiers travaux effectués, on ait utilisé un appareil provisoire, avec l’intention de le changer dès que le Lancaster serait à terre et qu’on pourrait en modifier complètement l’équipement.

    — Je n’ai pas vu de camion.

    — Peut-être, mais l’ouvrier est ici et il met le moteur au point. Nous ne pouvons pas descendre pour le moment.

    — Qu’allons-nous faire ?

    — J’ai le pressentiment qu’ils ne laisseront pas longtemps ce navire à terre. Cachons-nous dans la soute jusqu’à ce qu’ils aient fini de bricoler. »

    Norma hocha songeusement la tête.

    « Attendons les événements. Si ça se gâte, je peux sortir d’ici et prendre la fuite, ce qui détournera l’attention de vous.

    — Prenez la fuite, dit-il, mais laissez-moi jouer à cache-cache avec eux à votre place.

    — Pensons selon la logique, répliqua-t-elle calmement. On sait que je suis ici et on ignore votre présence. Donc, si on me rattrape, ce ne sera pas une catastrophe. Tandis que si on vous reprend, on me recherchera également. Vous me suivez ? Et vous parviendrez peut-être en fin de compte à vous échapper.

    — Je suppose que vous avez raison.

    — Bien sûr. Ne soyez pas chevaleresque à contretemps. Si vous êtes pris, nous sommes tous fichus. »

    Il prit une aspiration profonde.

    « Évidemment, vous avez raison.

    — Sommes-nous en sûreté ici ?

    — Je crois… » Il leva brusquement la main. Ses oreilles, accoutumées à la vie à bord d’un navire, avaient entendu des pas le long de l’escalier montant au salon, quelques ponts au-dessus. Puis, assourdie par la distance, mais audible dans le silence du navire, s’éleva la voix polytonale d’un inconnu.

    Ce fut Carolyn Niles qui répondit :

    « Parlez terrien ! »

    Farradyne poussa Norma du coude.

    « C’est ce que j’ai dit et ça m’a réussi », ricana-t-il.

    Le compagnon de Carolyn interrogea :

    « Pourquoi utiliser ce charabia à un ton ?

    — Vous connaissez le règlement : il ne faut jamais oublier d’être prudent, imbécile que vous êtes !

    — Bon. Eh bien, quelle est la réponse ?

    — Posez-moi la question en terrien.

    — À vos ordres, Altesse. Je voulais simplement savoir quand aurait lieu le décollage.

    — Pas d’insolences ! Nous partirons dès que nous serons tous à bord. Et maintenant, continuez votre travail ! »

    Une voix nouvelle s’éleva, qui fit sursauter Norma et Farradyne. Ils avaient tendu l’oreille pour mieux saisir les propos de Carolyn et de son compagnon et brusquement le haut-parleur du navire s’était mis à hurler :

    « Carolyn Niles ! Montez, voulez-vous, et mettez-le… (là une syllabe polytonale) en état de marche.

    — Compris, dit la voix de Carolyn. Mais dites-moi, ne devrions-nous pas avoir un terme terrien pour le système de propulsion ?

    — Évidemment », dit l’un des hommes, qui se trouvaient dans la chambre des commandes, « mais comment traduire en terrien un terme dont les Terriens ignorent le sens ? »

    L’autre homme répondit :

    « On peut toujours utiliser le terme « système propulsif ».

    — Ça ne vaut rien. Mieux vaut ne pas en faire mention. »

    Quelqu’un grimpa le long de la passerelle et Carolyn dit :

    « Ça y est ? Tourne-t-il rond ?

    — Oui. Nous avons fini. On remonte.

    — Je veux voir.

    — Bon, descendez. Nous, nous remontons nous préparer. »

    « Pincés ! » dit Farradyne à Norma.

    Il l’attira vers la soute et l’aida à descendre l’échelle de service. Il la suivit et referma la porte derrière lui, puis, avant d’éteindre les lumières, il ôta une des ampoules, en disant :

    « Je ne crois pas qu’on viendra nous chercher là, mais en ce cas, l’absence d’une lampe jettera une ombre où nous pourrons nous dissimuler. »

    Ils se tapirent dans un coin et s’assirent sur leurs talons, sans oser prononcer un mot. Seules la respiration de Norma et la faible pression de son épaule rappelaient sa présence à Farradyne.

    Ils attendirent dans le silence des ténèbres, l’oreille au guet, sursautant involontairement lorsque des pas se faisaient entendre le long du mur ou au-dessus de leurs têtes. Il y eut des appels, quelqu’un se mit à courir, puis la bande transporteuse fit entendre son ronronnement.

    Le panneau s’ouvrit en grand, mais les lampes ne furent pas allumées.

    Et brusquement, de l’extrémité de la bande tomba une averse de lotus. Ils s’écroulèrent au sol en un tas conique et continuèrent à arriver jusqu’à ce que Norma et Farradyne les eussent aux épaules. L’air s’emplit d’une odeur épaisse et sirupeuse. Farradyne fut pris d’un léger étourdissement et se demanda, avec un intérêt horrifié, ce que cette avalanche de drogue allait provoquer chez Norma.

    La pluie continua et Farradyne fut obligé de se mettre debout pour ne pas être submergé. Il avait l’impression de se trouver dans une meule de foin. Dès que la soute fut pleine, les lotus cessèrent d’y tomber et la lumière s’alluma un instant pour permettre une inspection des lieux.

    Farradyne, dissimulé jusqu’au cou, le crâne touchant presque le plafond, ne craignait pas d’être découvert, à moins que les inspecteurs ne passent la tête à travers le panneau pour voir l’intérieur du réduit. Il regarda Norma. Elle était étendue tout de son long, les bras au-dessus de la tête. Elle avait fermé les yeux, mais tandis qu’elle prenait une profonde inspiration, ses paupières s’ouvrirent à demi et elle regarda Farradyne, un sourire d’extase aux lèvres.

    Le panneau se referma et elle dit d’une voix rauque :

    « Vous avez des amis délicieux, Charles. »

    Il eut envie de lui demander si elle ne trouvait pas leur amitié un peu excessive, mais il se contenta de répondre :

    « Ce ne sont certainement pas mes amis.

    — Ni les miens. Mais ça, c’est… » Sa voix se perdit dans un murmure inaudible.

    La pression monta et Farradyne n’eut pas besoin d’expliquer que le Lancaster avait pris la direction de l’Espace et peut-être de la Terre. À ce moment, la main de Norma toucha la sienne, l’attira vers elle, et il sentit contre sa paume le visage de la jeune femme. De son autre main, elle lui caressa le visage et les cheveux. Elle finit par poser sa tête contre l’épaule du jeune homme, le front contre sa joue.

    Ses doigts coururent dans les cheveux de Farradyne, son visage se pressa sur le sien. Il essaya de se dégager, mais il ne pouvait le faire sans rudesse et il craignait que tout refus brusque de sa part ne provoque chez elle des plaintes ou des récriminations bruyantes qui risqueraient d’attirer l’attention de l’ennemi. Il se recula un peu, les mains posées au creux de la taille de Norma, mais au lieu de s’écarter de lui, elle pressa son corps contre le sien.

    Puis, brusquement, la pression due au décollage cessa, et ils se mirent à flotter librement.

    Sur le matelas de fleurs, tous deux ne pesèrent plus rien et l’élasticité des lotus les projeta durement contre le plafond.

    Les mains de Norma lâchèrent, malgré elle, le visage de Farradyne, qu’elle égratigna en cherchant désespérément à se raccrocher à lui. La pression qu’il exerçait contre sa taille l’éloigna de lui et elle alla donner brutalement de la tête contre le plafond. Un coup sourd retentit, suivi d’un bruit étouffé : Norma poussa un soupir et s’évanouit.

    Les fleurs d’enfer flottaient à travers la soute, éloignées les unes des autres par la légère pression des extrémités de leurs feuilles et de leurs pétales. Farradyne tentait fébrilement de les écarter, mais ne réussit qu’à s’enfoncer plus profondément dans la pièce.

    Il finit par trouver l’échelle de service, s’y accrocha, et se fraya un petit espace libre en repoussant les fleurs vagabondes.

    La main inerte de Norma effleura mollement la sienne. Farradyne songea un instant à ranimer la jeune femme, mais il abandonna aussitôt cette idée : mieux valait la laisser dans cet état d’inconscience. Il donna une légère poussée à la main et Norma s’éloigna de lui, flottant dans les ténèbres par la seule force d’inertie.

    Il se sentait à bout de nerfs et il aspira profondément l’air alourdi par l’entêtant parfum. De nouveau, un étourdissement le prit et plus il respirait, plus la tête lui tournait. Il se demanda vaguement quel effet produisait sur un homme une dose excessive de lotus d’Éros. Pour le moment, il avait simplement l’impression d’être traité à l’oxyde nitreux.

    Il grimpa en haut de l’échelle et ouvrit précautionneusement le panneau. L’obscurité était aussi dense à l’extérieur qu’à l’intérieur ; Farradyne ouvrit le panneau davantage pour offrir son visage à l’air frais et aspira profondément. Se sentant mieux, il sortit de la cale et se mit à flotter au-dessus du panneau. Il s’accrocha à une main courante et referma soigneusement le panneau en disant :

    « Puisque tu aimes ça, ma beauté, tu peux les respirer jusqu’à ce que je revienne. »

    Puis, accroupi au-dessus du sol, se tenant d’une main à la rampe, il se mit à réfléchir à la situation.

  
    XVIII

    IL RÔDA autour de la soute, flottant dans le couloir circulaire. Il savait bien que ce n’était pas prudent, mais il ne voulait, pour rien au monde, revenir dans la soute. Il ne se demanda pas si c’était le parfum des lotus ou la présence de la femme droguée qui l’avait fait fuir.

    Une heure passa, puis une seconde et Farradyne faisait preuve d’une audace grandissante. Il avait parcouru toute la partie inférieure du Lancaster et s’était arrêté au-dessus de son ancienne cachette, se demandant s’il devait ou non y retourner.

    Il décida de n’en rien faire et continua à flotter à travers le navire jusqu’à ce qu’il fût à hauteur des cabines. Il remarqua que tous les petits drapeaux, indiquant qu’une porte était fermée de l’intérieur, étaient la tête en bas, sauf un. L’un de ses « hôtes » n’avait évidemment pas une confiance totale en ses compagnons de voyage.

    Il continua à flotter jusqu’au salon. Sur le divan, un homme dormait profondément, attaché par une courroie de sûreté.

    Farradyne flotta jusqu’à lui, et, s’accrochant à la courroie afin que son geste ne le renvoyât pas au milieu de la pièce, il plongea l’homme dans un sommeil plus profond encore en lui assénant un coup violent avec la crosse de son revolver.

    Il flotta jusqu’à la salle des commandes d’où l’on pouvait voir les étoiles infiniment lointaines et silencieuses. Certaines roulaient vers le bas – les plus proches ; les autres demeuraient immobiles, telles que Farradyne les avait toujours vues. Il aurait voulu pouvoir observer les effets d’un voyage à une vitesse supérieure à celle de la lumière, car les couleurs et les constellations du ciel au-dessus de l’horizon étaient fort étranges. Mais il devait remettre à plus tard son examen des phénomènes stellaires.

    Il prit de l’armoire à pharmacie un rouleau de sparadrap et alla lier les poignets et les chevilles de l’homme évanoui ; puis il lui bâillonna la bouche de la même façon et recouvrit également la blessure du crâne. Enfin, il redescendit jusqu’à sa propre cabine et en ouvrit lentement la porte.

    Un second individu y dormait, mais cette fois, Farradyne ne se servit pas de son revolver. Il rangea l’arme dans son étui et donna à l’homme un coup sec à la mâchoire. Puis il le bâillonna adroitement de sparadrap.

    Et de deux…

    Il examina soigneusement la situation. Pour le moment, la chance l’avait servi à cent pour cent, mais une seule gaffe de sa part et il était liquidé. Toutefois, il possédait sur ses ennemis le gros avantage d’être un passager clandestin.

    L’ennemi n’était pas sur ses gardes, le navire roulait tout seul à travers l’Espace, ses occupants n’avaient rien à faire et, comme tous les pilotes dans ce cas-là, ils passaient le temps à dormir. S’il pouvait les réduire à l’impuissance un par un…

    Il ouvrit la cabine numéro un – elle était vide. Ce fait changeait l’aspect de la situation. Peut-être le Lancaster n’était-il pas chargé à bloc et ne transportait-il qu’un petit nombre de passagers.

    La cabine deux était également vide. Dans la troisième, il découvrit un homme endormi sur la couchette. Au moment où Farradyne pénétrait dans la pièce, l’ennemi remua. Farradyne chercha à traverser rapidement la cabine, ce qui causa sa perte : la hâte fit dévier sa main qui au lieu de frapper l’adversaire au-dessus de l’oreille glissa le long de son crâne. L’homme poussa un juron et étendit le poing à l’aveuglette, atteignant Farradyne qui fit un bond en hauteur. Il s’agrippa au montant de la couchette, reprit son équilibre et frappa de nouveau.

    L’autre para le coup et poussa un hurlement semblable à celui de trois locomotrices cherchant leur voie. Farradyne exécuta un demi-tour sur lui-même et ses jambes se détendirent, atteignant l’homme au visage et à la poitrine. Ce dernier, sous la force du coup, s’enfonça dans le matelas d’où il rebondit, plié en avant au-dessus de la courroie de sécurité. Puis il se laissa aller en arrière, masse inerte prise entre deux ressorts.

    Farradyne, lui, avait été propulsé vers la porte ouverte.

    Sa main rencontra l’arête de la porte, laquelle exécuta, en même temps que lui-même, un mouvement de va-et-vient qui le plaqua au mur de la cabine. Il parvint à rentrer dans la pièce, les pieds en avant.

    Attrapant la rampe, il stabilisa son vol, puis examina les alentours, étonné de ne pas voir une horde d’ennemis se précipiter dans la pièce.

    Une porte s’ouvrit dans le couloir et un homme apparut. Il aperçut Farradyne et se jeta sur lui. Farradyne leva son revolver, mais l’homme para l’attaque d’un coup de coude au poignet. Farradyne dut lâcher prise, mais il reprit le premier l’avantage et l’autre se trouva face à face avec le canon du revolver.

    « Bas les pattes ! » rugit Farradyne.

    L’homme, qui allait se projeter en avant, d’un coup de pied contre le mur, préféra s’accrocher à la rampe.

    « Vous ne vous en tirerez pas, Farradyne, dit-il.

    — Je vais essayer, Brenner. Ravi de vous retrouver. »

    Il tendit prudemment l’oreille. Le seul bruit qu’il entendit dans le couloir fut celui auquel il s’attendait. Le petit drapeau sur la serrure d’une cabine s’abaissa et la porte s’ouvrit, laissant passage à Carolyn Niles, en pyjama et robe de chambre, les yeux clignotants.

    « Que se… ? » commença-t-elle, puis apercevant Farradyne, elle poussa une exclamation.

    « Comment va, Carolyn ? dit le jeune homme. Toujours peur du noir ?

    — Comment êtes-vous venu ici ?

    — J’ai marché », dit-il froidement, et se tournant vers Brenner : « Restez tranquille, professeur. J’ai le trac et ça me rend nerveux. »

    Brenner secoua la tête.

    « Je sais que vous avez le trac. Moi aussi. J’ai peur de bouger.

    — Détendez-vous… mais doucement. Maintenant tournez-vous et dirigez-vous vers le salon… suivez le gentleman », ajouta-t-il à l’adresse de Carolyn.

    Farradyne leur emboîta le pas à tous les deux, rappelant à Brenner que s’il essayait de faire des siennes, Carolyn prendrait peut-être la balle à lui destinée. Ils montèrent un, deux, trois étages et arrivèrent, en flottant, dans le salon où Farradyne, accrochant ses jambes dans la rampe, examina ses deux prisonniers.

    « Carolyn, voyons un peu ce que vous savez faire avec un rouleau de sparadrap autour des poignets de Brenner. » Il lui jeta la bande qu’elle manqua.

    « Allez la chercher ! »

    Carolyn dut exécuter une manœuvre assez compliquée avant de parvenir à se saisir du rouleau. Puis elle flotta vers Brenner qui tendit ses mains derrière son dos, tandis qu’elle les lui liait.

    « Je parie que c’est du travail saboté, dit Farradyne, mais ça tiendra bien jusqu’à ce que je puisse souffler un peu. Carolyn, essayez d’aller vous asseoir sur la chaise. »

    Il l’y attacha solidement par les poignets et les chevilles et fixa la courroie de sûreté. Puis il resserra les liens de Brenner, l’attachant au pied du divan. De la sorte, il n’avait plus rien à craindre de lui. L’autre homme, toujours inconscient, fut installé, ficelé également, à côté de Brenner.

    Puis il redescendit, alla chercher de sa cabine le troisième personnage et le ramena. L’homme se débattait avec le sparadrap et jetait des regards furibonds à Farradyne par-dessus son bâillon. Farradyne le jeta la tête la première sur le divan, où il fut attaché comme les autres. Ceci fait, Farradyne prit son vol en direction du bar, où il s’assit, les pieds amarrés à l’un des tabourets.

    « Est-ce que nous ne faisons pas une jolie bande ? ricana-t-il. On chante ?

    — Fermez-la, Farradyne ! » gronda Brenner.

    Le sourire de Farradyne s’effaça.

    « Nous allons jouer le jeu à ma façon, pour une fois, dit-il.

    — Combien de temps croyez-vous pouvoir…

    — Assez longtemps. C’est moi qui commande.

    — Vous ne vous en tirerez pas.

    — Vous l’avez déjà dit, Brenner, dit dédaigneusement Farradyne. Et dans la situation où vous vous trouvez, j’ai l’impression que le moment est mal choisi pour jouer les fortiches.

    — Plus tôt vous nous délivrerez, plus… »

    Farradyne se mit à rire, d’un rire dur.

    « Alors, je suis toujours votre prisonnier ?

    — En un certain sens. Vous ne voudriez pas mourir avant d’avoir dit tout ce que vous savez sur nous. Vous ferez tout ce que vous pourrez pour rester vivant.

    — Et comment ! Et je ferais n’importe quoi pour en apprendre davantage.

    — Vous ne me ferez pas parler.

    — On parie ? Je ne crois pas que je pourrais tirer quelque chose de vous par la torture, mais j’ai l’impression que vous parlerez tout de même et assez fort et assez longtemps si j’arrache les ongles de Carolyn avec des pinces et que vous entendiez ses hurlements. C’est une vieille méthode de torture, mais elle donne toujours de bons résultats. »

    Carolyn le regarda froidement.

    « En y réfléchissant, Charles, je ne vous crois pas assez sadique pour essayer ça sur moi. »

    Farradyne la considéra. Il haïssait suffisamment tout ce qu’elle représentait pour être capable de faire n’importe quoi sans le moindre scrupule, car il estimait que la souffrance infligée aurait été méritée. Mais Carolyn n’en était pas moins une femme.

    Elle renifla ironiquement et il se rendit compte qu’il avait murmuré les derniers mots de ses pensées.

    « Très juste, Charles, donc aurez-vous assez d’estomac pour vous faire l’instrument de la vengeance ?

    — Non, dit-il, mais je connais quelqu’un qui s’en chargera ! »

    Il prit son vol et descendit les escaliers. Arrivé dans le couloir du quartier des cabines, il se heurta à un tourbillon de jupes flottantes. Il repoussa Norma brutalement et recula. Quand il retrouva ses esprits, il avait une main sur la rampe et le revolver braqué contre l’estomac de Norma. Elle se redressa tandis qu’il poussait un profond soupir et abaissait son arme.

    « Ne refaites pas ce coup-là ! » grommela-t-il.

    Elle vit le revolver et blêmit en réalisant à quel point elle l’avait échappé belle. Elle le regarda d’un œil interrogateur, comme si elle cherchait à savoir s’il avait eu peur lui aussi. Satisfaite, sans doute, son visage se détendit et elle poussa un long soupir. Puis elle s’efforça de nouveau de rabaisser sa jupe et rougit.

    Farradyne se mit à rire.

    « Allez dans la cabine quatre et chipez un pyjama à Carolyn Niles. Cela ne flottera pas. Puis montez au salon. »

    Il se détourna et fit lentement demi-tour, afin de lui donner le temps de le rejoindre. Il monta le premier et l’aida à contourner la rampe du haut. Avec sollicitude, il la conduisit au divan et l’y attacha à l’aide de la courroie de sécurité.

    Puis il s’adressa à Carolyn et à ses compagnons.

    « À propos de vengeance, dit-il, j’aimerais vous présenter une amie à moi, Miss Norma Hannon. C’est une lotusomane. Ce qu’elle est et ce qu’elle fait, vous en êtes responsables. » Il se tourna vers Carolyn : « Vous aviez raison : je suis incapable de vous torturer. Mais je crois que Miss Hannon prendra plaisir à s’occuper des gens qui lui ont passé de la drogue et causé la mort de son frère. » Il alla rejoindre Norma, enleva le lotus piqué dans les cheveux de la jeune femme et le jeta dans le vide-ordures.

    « Restez assise jusqu’à ce que les effets de ce truc-là soient passés, dit-il. Je vais aller inspecter l’appareil qu’ils ont installé dans mon navire. Je reviendrai quand ils auront décidé de répondre à nos questions. »

    Il plongea de nouveau le long de l’escalier. Il ne savait pas combien de temps il faudrait à Norma pour reprendre complètement ses esprits après avoir dormi pendant des heures dans un bain de lotus. Assez longtemps, probablement, pour que les autres aient le trac rien qu’en songeant à ce qu’elle pourrait leur faire.

    Il examina toutes les cabines sur son chemin. Il était à peu près certain que le vacarme avait réveillé tout le monde, mais il voulait s’assurer que personne ne se terrait. Toutes les cabines étaient vides, aussi continua-t-il à descendre, vérifiant les chambres d’approvisionnement, la cuisine, l’atelier et l’entrepôt. Il visita les cales et les soutes et eut enfin parcouru le navire en long et en large, dans tous les recoins capables de dissimuler un être humain.

    Le navire était vide.

    Il s’arrêta de nouveau pour regarder les quatre boîtes de métal vissées au sol et découvrit que le personnage qui avait occupé les lieux au moment où Norma et lui-même cherchaient à se cacher, avait fixé des écrous à l’extrémité des boulons et rangé soigneusement les câbles sous le pont de sorte qu’ils ne traînaient plus.

    Puis il fit de nouveau l’ascension du navire.

    « On s’est mis à table ? » demanda-t-il d’un ton léger en pénétrant dans le salon.

    « Farradyne, vous ne pouvez pas faire ça ! glapit Brenner.

    — Qui, moi ? demanda Farradyne d’un ton de surprise. Mais je ne fais rien ! »

    Norma était toujours assise sur le divan ; elle n’avait pas changé de position, mais son visage perdait sa douceur et rien ne distrairait plus son attention.

    « J’attends », lui dit-elle au moment où il reprenait son vol vers la chambre des commandes.

    Farradyne eut l’impression qu’elle n’attendrait pas longtemps.

  
    XIX

    FARRADYNE ne prêta guère attention à l’aspect étrange du ciel, car il ne pouvait rien en déduire et il avait des choses plus intéressantes à examiner. Le petit panneau auxiliaire avait disparu. Les organes de commande avaient été incorporés dans le panneau principal, avec tant de soin et de précision qu’ils semblaient y avoir toujours été et que seule une inspection critique aurait découvert le changement. Ils étaient au milieu des innombrables leviers et manettes de sorte que seul le pilote du navire aurait su les trouver.

    Il y avait un petit compteur, calibré arbitrairement en trois secteurs de couleurs. L’aiguille était pointée au milieu de la partie bleue. Au-dessous du compteur se trouvait un commutateur et de chaque côté de ce dernier il y avait des boutons plats, au ras du panneau, bleus à droite, rouges à gauche. La canalisation était dissimulée. En regardant sous le panneau, Farradyne vit qu’elle avait été proprement insérée au milieu du faisceau de câbles et de fils, comme si elle avait toujours fait partie de l’équipement du Lancaster.

    Il examina avec soin cette installation.

    Dans l’histoire de la guerre, Farradyne n’avait jamais entendu dire que quelqu’un ait installé un système qui ferait sauter tout l’équipement si l’opérateur se trompait de manœuvre. En fait, les techniciens s’efforçaient toujours de fabriquer un équipement à l’abri de toute épreuve, sachant qu’un homme peut, dans le feu de la bataille, perdre complètement la tête. Le pire qui pût arriver, se dit Farradyne, était de faire sauter un plomb. D’autre part…

    « Occupons-nous d’autre chose », se dit-il et il passa à un autre exercice : l’examen des charges d’explosifs.

    Il est rare que de gros appareils de combat ou des installations au sol tombent entre les mains de l’ennemi en assez bon état pour être réutilisés. Ou bien ils sont bombardés copieusement avant que l’ennemi s’en empare ou bien l’équipage a le temps de tout démolir avant de les abandonner. Il y avait évidemment des pièges, mais ceux-ci étaient le plus souvent installés juste avant l’arrivée de l’adversaire. Aucune nation douée de sens commun ne construisait d’appareils comportant des pièges permanents, car il est toujours possible que l’opérateur fasse une fausse manœuvre.

    Les engins auto-destructifs sont une autre histoire. Ils ont fait leur apparition après que l’Armée eut découvert l’électron, et à un moment où l’on mettait au point de nouvelles inventions qu’il importait de garder secrètes. D’innombrables pièces d’équipement avaient été munies d’engins auto-destructeurs capables d’endommager le mécanisme intérieur et de le rendre inutilisable. Mais un homme pouvait s’asseoir sur les engins en question au moment où ils éclataient sans risquer autre chose qu’un rude coup dans l’arrière-train.

    Ces charges explosives étaient contrôlées par un panneau séparé. On ne pouvait s’y tromper, ni pousser par mégarde le mauvais bouton. La destruction n’était jamais laissée au hasard.

    C’est pourquoi Farradyne considéra avec tranquillité la nouvelle installation. Peut-être contenait-elle un engin de destruction, mais il y avait peu de chance de le déclencher par une manette à portée de la main du pilote. Farradyne était donc à peu près sûr qu’il ne se passerait rien s’il jouait avec le commutateur, surtout tant que le navire se trouvait à plusieurs années-lumière de tout corps solide et important.

    Il saisit le commutateur de la main droite et tira. Cela ne donna aucun résultat. Il poussa. Sans succès non plus. Il tourna la barre transversale, avec effort. La barre décrivit un arc vers le bas et tandis qu’elle tournait, le siège où était assis Farradyne se souleva brusquement, tout ce qui était en haut prit la direction du bas et vice versa et les étoiles furent toutes à leur place normale. La barre s’arrêta, l’accéléromètre marqua une pesanteur. L’aiguille du compteur se trouvait toujours au milieu de la partie bleue.

    Farradyne se mit à rire. Il avait compris. Si les lumières réglant la circulation deviennent bleu-vert pour marquer le départ et rouge-orange pour l’arrêt, il en était de même en l’occurrence. Le bouton bleu indiquait le départ du navire. Et rien ne pouvait se produire jusqu’à ce que le compteur fût au bleu. Puis le commutateur contrôlait l’action du générateur de force, quel qu’il fût. Selon qu’il était levé ou baissé, le commutateur activait ou ralentissait le générateur. Le mécanisme était à tout moment prêt à fonctionner. Le bouton rouge devait indubitablement servir à arrêter le dispositif de manœuvre, une fois le vol terminé.

    C’était tout simple. Farradyne avait passé de nombreuses heures, dans les bars de pilotes de tout le Système solaire, à discuter à perte de vue sur les diverses sortes d’équipements, et il pouvait théoriser sur le pour et le contre. Le « pour » consistait à affirmer que les principes de l’électro-mécanique sont universels et qu’un dispositif, si étrange soit-il, devait fonctionner en fin de compte d’une manière compréhensible. Le « contre » s’appuyait sur les stériles arguments selon lesquels il reste toujours quelque chose à découvrir et que la découverte peut être, selon le degré d’évolution de l’inventeur, infiniment éloignée des principes originaux.

    Mais Farradyne savait que des boutons restent des boutons et qu’on doit pousser dessus et non les tirer ; et qu’en outre d’Arsonval a inventé le même type de galvanomètre qu’Ughtrybb, sur Véga, avec un ressort mobile entre les pôles d’un aimant, et que le principe restait le même, bien qu’une des races fût gauchère et l’autre pas.

    Puis, ayant l’esprit pratique, Farradyne passa à une autre question : découvrir la position du navire et prendre les décisions qui s’imposaient à ce sujet. Il colla l’œil au télescope braqué sur le point d’arrivée et aperçut, sur les fils en croix, une petite étoile jaune. C’était sans doute le soleil, lointain, minuscule, bien plus faible que vu de Pluton.

    Puis il regarda à travers le périscope braqué sur le point de départ et coupa automatiquement le moteur, afin de ne pas être aveuglé par l’éblouissante lueur.

    À l’arrière se trouvait la constellation de la Lyre et sur les fils en croix, une autre étoile sans importance particulière. Pas plus conséquente que le Soleil. Farradyne ouvrit l’Index des Étoiles à la lettre L. Parmi la liste donnée pour la Lyre, se trouvait un certain nombre d’étoiles appartenant aux classifications F, G et K, et l’une d’elles, à vingt-sept années-lumière environ du Soleil, était indiquée comme située dans la constellation à l’endroit qu’il venait d’observer. Farradyne grommela ; pour lui cela ne signifiait rien. Il s’agissait simplement de la Lyre.

    Le bruit d’un gémissement le sortit de ses méditations et il se rappela qu’un drame se jouait peut-être dans le salon. Il attendit. Il brancha le microphone et tendit l’oreille, se demandant s’il pouvait rester là, et laisser Norma s’attaquer à Carolyn. La cruauté de l’homme envers l’homme est presque une plaisanterie comparée à la férocité animale d’une femme qui a depuis longtemps un compte à régler avec une autre femme.

    « Charles, emmenez cette folle ! » cria Carolyn.

    Farradyne dégringola l’escalier quatre à quatre. Norma se tenait devant Carolyn. Ses yeux étaient ternes, son visage impassible. Elle tenait dans une main une petite bouteille d’acide, prise dans l’atelier de Farradyne, et dans l’autre, un pinceau. Au moment où Farradyne entra dans la pièce, Norma trempa le pinceau dans l’acide et s’approcha de la prisonnière.

    Farradyne arrêta son geste.

    « Attendez », dit-il.

    Norma le regarda d’un œil presque irrité.

    « Laissez-moi faire, dit-elle. Je vais écrire Fleur d’Enfer sur ce front d’albâtre… et d’autres mots encore. »

    Farradyne frissonna. Son imagination n’était pas allée plus loin que l’arrachage des ongles et les cigarettes allumées sur la peau. Mais il vit en pensée le résultat de cet outrage sur la fière beauté de Carolyn. Cette chair parfaite, marquée de cicatrices accusatrices, où l’injure se mêlerait à l’obscénité…

    « Emmenez-la ! dit Carolyn. Ça ne servirait à rien !

    — Pourquoi pas ? Ou bien allez-vous enfin parler ?

    — Oui, je vais parler… parce que vous ne pourrez jamais vous servir de ce que je vous dirai.

    — Parlez. C’est à moi de savoir si cela va m’être utile ou non. »

    Norma intervint.

    « Farradyne, je voudrais…

    — Plus tard, peut-être, dit-il d’une voix conciliante. Pour le moment asseyez-vous et attendez. »

    Mécontente, elle se détourna et alla s’installer sur le divan.

    Farradyne se planta devant Carolyn.

    « Alors, que diable se passe-t-il et pourquoi ?

    — C’est la guerre, dit-elle.

    — La guerre ? C’est de l’assassinat, oui ! Mais ce sera la guerre dès que nous pourrons rendre coup pour coup.

    — C’est la guerre, répéta-t-elle. Restons-en là. Le processus ne doit pas vous être inconnu. Vous et les vôtres l’avez employé plus d’une fois : d’abord, vous affaiblissez l’ennemi en sabotant ses ressources, en minant sa résistance, en faisant obstacle à ses efforts vers le progrès. Puis…

    — Je suppose que droguer les femmes est une pratique honorable ? ricana Farradyne.

    — Cela vaut mieux que de lancer une bombe au mercure. Regardons les choses en face, Charles. Nous avons découvert les premiers l’Espace interstellaire et rencontré un autre peuple aussi raciste que nous-mêmes. Nous aurions pu procéder à une invasion, mais si nous l’avions fait, la guerre dont vous nous menacez aurait déjà eu lieu depuis longtemps et il ne serait rien resté de nos deux peuples, si ce n’est quelques planètes fumantes pour marquer le lieu de rencontre des deux adversaires.

    — Vous dites ça, sachant qu’aucun Solarien n’a la moindre idée du fonctionnement de l’engin qui vous permet de voyager plus vite que la lumière. »

    Carolyn le regarda d’un air condescendant.

    « Je vais vous dire ce qui arriverait, dit-elle. Vous nous accueilleriez avec enthousiasme et nous inviteriez chez vous… assez longtemps pour découvrir le secret de notre générateur. Vous échangeriez votre science médicale contre notre chimie, vos connaissances en électronique contre les nôtres en matière de pesanteur, puis vous nous mettriez au défi, pour vous prouver à vous-mêmes que bien qu’ayant commencé après nous, vous êtes capables de porter des coups plus rapides et plus durs que les nôtres. Vous nous feriez la guerre sur notre territoire, nous vous la ferions sur le vôtre et les représailles deviendraient de plus en plus effroyables jusqu’au moment où votre peuple utiliserait la mercurite au même moment que nous. Et, ainsi que je l’ai dit, la prochaine race interstellaire qui visiterait cette partie du ciel trouverait les vestiges radioactifs de deux cultures. Je le sais, parce que nos deux peuples ont une origine commune. »

    Il la regarda ironiquement.

    « Vous croyez ? D’où je viens, il faut trois personnes pour chanter un trio, Carolyn. Comment expliquez-vous ça ?

    — C’est une mutation récessive.

    — Bon, coupa-t-il d’une voix brève. Donc vous avez justifié à vos yeux vos propres actions.

    — Bien sûr. Tout le monde en fait autant.

    — Et vous justifiez l’empoisonnement d’une race en déclarant que cela vaut mieux que de nous rencontrer face à face.

    — Rappelez-vous votre propre histoire. Avant même le premier conflit atomique, tout le monde se rendait compte que la guerre était une solution qui ne devait être employée qu’en dernier ressort, car elle ne résolvait rien. Vous avez donc mené vos conflits en dessous, en sapant la fibre morale de l’adversaire, en affaiblissant sa résistance. Nous, lorsque votre peuple ne sera plus capable de se défendre, nous ferons une invasion presque pacifique et nous vous aurons comme atout, au lieu de vous avoir comme ennemi dangereux ; en fait, il faudra complètement reconstruire votre société avant de pouvoir l’utiliser à notre avantage.

    — Vous avez tout prévu, hein ? rugit Farradyne. Sauf que certains d’entre nous étaient plus malins que vous ne croyiez. Et si par hasard nous n’étions pas d’accord avec vous ? »

    Un hurlement retentit derrière lui et il se retourna à temps pour voir Norma qui s’avançait sur Brenner, le pinceau et la bouteille d’acide à la main.

    « Non, Norma, dit-il en la repoussant doucement.

    — Mais vous avez promis…

    — Plus tard. »

    Elle alla reprendre sa place, l’air boudeur.

    « Brenner, dit Farradyne durement, vous allez me donner des tuyaux.

    — Interrogez-moi, répliqua Brenner. Qu’est-ce qu’on a à perdre ? »

    Farradyne ne releva pas le commentaire.

    « Où sommes-nous et à quelle vitesse nous conduit votre trouvaille ?

    — Nous devons être à six années-lumière environ du Soleil. Notre générateur permet une vitesse maximum de deux années-lumière à l’heure, en chiffres terriens. Alors conduisez-nous où vous voudrez, mais qu’on en finisse avec cette comédie… et emmenez la dame avec vous. Je ne tiens pas à avoir la figure couverte de graffiti comme un mur de lavabo.

    — Ça vous irait pourtant bien », ricana Farradyne. Néanmoins il prit Norma par le bras et l’entraîna vers l’escalier. Elle le suivit comme une automate jusqu’à ce qu’ils fussent hors du salon, puis elle reprit sa vivacité. Son visage perdit sa dureté, ses yeux sourirent. Elle marcha rapidement à travers la salle des commandes et, se tournant vers Farradyne, lui dit :

    « Charles, je n’ai jamais eu autant de mal à jouer la comédie. »

    Elle plaça la bouteille dans un placard, puis se laissa tomber sur le siège du pilote en second et appuya la tête contre le dossier du siège.

    « Combien de temps dure l’effet d’un lotus ? demanda Farradyne.

    — Ça dépend. J’ai senti l’euphorie diminuer presque immédiatement après que vous eûtes enlevé la fleur de mes cheveux. Ce qui est curieux, c’est que l’effet m’a paru différent de ce qu’il était jusqu’ici. Je me sens faible, la tête me tourne, j’ai un peu peur. Je voudrais que l’on me tienne doucement et qu’on me caresse comme un petit chat. » Elle se redressa et jeta un regard par-dessus son épaule. « C’est vrai, Charles, je me rappelle tout ce qui s’est passé. Il me semble que je suis capable de nouveau d’éprouver des sentiments. En fait, j’ai presque pitié de ces gens-là, vous savez. »

    Sa voix était redevenue normale.

    Farradyne contempla la jeune femme.

    « Vous reprenez du poil de la bête, alors ? Vous savez, dans la cale, la dose a dû être tellement forte qu’elle a peut-être agi à la manière du feu qui cautérise une blessure. Peut-être que si… »

    Norma rougit.

    « Vous avez très bien agi », dit-elle.

    Il comprit ce qu’elle voulait dire. Il se rappelait les histoires qu’il avait entendu raconter au sujet de femmes avides de sensations, qui se servaient de lotus d’Éros pour mieux apprécier une symphonie ou un repas ; et au sujet d’hommes qui aimaient assez ces femmes pour les laisser affiner leurs sensations sans essayer d’en tirer eux-mêmes un avantage grossier. Farradyne avait assisté à la flambée sensuelle de Norma et il n’en avait pas profité. Le fait qu’il n’avait pas voulu d’elle, qu’il l’avait même repoussée, l’avait sauvée.

    Il la regarda dans les yeux. Ils étaient doux et brillants. Était-il possible qu’un excès de cette drogue diabolique ait pu servir de contrepoison ?

    « Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il doucement.

    — Faible, sans ressort, mais je vais tenir le coup indéfiniment », dit-elle avec assurance. Elle n’en paraissait guère capable, songea Farradyne, mais peut-être y arriverait-elle. Il la regarda de nouveau et comprit qu’effectivement, elle pourrait lutter jusqu’à ce que les nerfs aient repris le dessus et qu’elle soit redevenue tout à fait normale.

    Il avança la main et lui caressa la joue. Elle poussa un soupir et tourna la tête de côté et d’autre. Puis lui prenant le visage entre les mains, elle l’embrassa sur les lèvres. Ce fut un baiser rapide, mais capiteux.

    Elle s’installa de nouveau confortablement dans le siège du copilote.

    « Tout a recommencé, dit-elle rêveusement. Mon pouls bat vite, comme avant, et de nouveau je goûte cette sensation de danger. Je suis redevenue une femme, Charles. J’ai un peu peur – mais un peu seulement – d’être enfermée avec vous dans ce navire perdu au milieu de l’Espace… Rentrons sur Terre où je pourrai enfin jouir de mes émotions. Vous voulez bien ? »

    Farradyne lui serra la main.

    « D’accord ! » dit-il joyeusement. Il se demandait à part lui si elle était guérie pour de bon. Il la regarda, vit ses yeux brillants, son visage coloré et se sentit rassuré.

  
    XX

    IL ENJAMBA le dos du siège de pilotage et abaissa la barre du commutateur. L’absence de pesanteur se fit aussitôt sentir et les ressorts des sièges poussèrent les deux jeunes gens contre les courroies de sûreté. D’en bas monta une plainte, mais Norma, complètement détendue, regarda avec intérêt Farradyne manier les leviers de commande.

    Deux années-lumière par heure… Farradyne pilota le Lancaster pendant trois heures exactement puis coupa le courant. Norma et lui inspectèrent le firmament et découvrirent une étoile jaune et brillante au-dessus du gaillard d’arrière. Farradyne tourna le navire dans la direction de l’étoile, abaissa et leva la barre du commutateur.

    L’étoile réapparut sans que son aspect ait été modifié. L’œil fixé au télescope, il releva lentement la barre. Le Soleil changea de couleur, passant d’abord au bleu et au violet, puis tournant au rouge terne, pour repasser de nouveau par les nuances du spectre et redevenir violet. Son volume se mit à augmenter.

    Farradyne était incapable d’expliquer ce phénomène ; aucun physicien du Système solaire ne l’aurait pu, sans de nombreuses années de recherches.

    Mais, sans se soucier des théories futures, le Soleil grossit comme un ballon que l’on gonfle et son éclat épouvanta le pilote, qui rabaissa la barre du commutateur. Le Soleil redevint le disque familier, de la grosseur qu’il offre, vu de Mars.

    Farradyne consulta les Éphémérides du Pilote et désigna un large point sombre.

    « La Terre », dit-il.

    Deux années-lumière par heure… Farradyne s’approcha de l’appareil computateur de distances et fit quelques équations. Il revint à sa place, pointa le Lancaster vers la Terre et fit jouer la barre du commutateur vers le haut et vers le bas, comptant quelques secondes en moins pour l’élan initial. Le Soleil fila, changeant de couleur tandis que sa position changeait dans l’astrodôme, et, lorsque Farradyne abaissa la barre, la Terre apparut distinctement au-dessus de leurs têtes.

    Farradyne tourna, prit le microphone.

    « La Terre est devant nous, cria-t-il à ses prisonniers. Vous voulez toujours parier ?

    — Vous avez votre pari, grommela Brenner. Ce sont nos vies ou les vôtres.

    — Tenu !

    — Ne vous réjouissez pas trop vite, rétorqua l’autre. Vous ne conduisez pas encore votre escadrille de bombardiers interplanétaires. »

    Farradyne prit son sifflet et le glissant sous la langue dit : « Fermez-la, Brenner ! »

    Le résultat fut une espèce de miaulement qui tenait de la plainte et du ronron.

  
    XXI

    «NOUS NE répéterons pas notre annonce, dit Farradyne. Norma, descendez voir si nos hôtes sont bien attachés à leurs chaises. Je veux atterrir sans avoir d’ennuis. »

    Norma obéit et se rendit au salon.

    « Ils ne peuvent pas bouger, affirma-t-elle dans le microphone.

    — Bien », dit Farradyne, et il prit avec la Terre son premier contact par radar. Il ralentit en conséquence. Au cadran devant ses yeux l’aiguille glissa vers le zéro, informant Farradyne que lorsque le navire serait prêt à toucher la surface de l’aérodrome, sa vitesse serait tombée à zéro.

    Puis il alluma la radio et appela :

    « Tourelle Washington. Ici Lancaster-81, désirant des instructions pour l’atterrissage. Numéro d’immatriculation : 6-8-3. Pilote : Farradyne.

    — La tourelle à 6-8-3. Prenez le phare de ligne 9, terrain d’atterrissage 5. Le trafic est 0-0, mais 8, je répète 8, appareils de la Garde interplanétaire patrouillent à 60 milles. » La voix changea légèrement de ton. « Garde interplanétaire, Code Watchung. J’appelle Watchung.

    — Watchung à la tourelle. Parlez.

    — Ici, la tourelle. Watchung, écartez-vous du phare numéro 9. Un Lancaster-81 arrive. Donnez position et route.

    — Watchung à la tourelle. Position azimut 6-7-0, altitude 60 milles, distance 9 milles. Route, 27 azimut nord. Éviterai le phare 9 de 33 milles. Exact ?

    — Exact, Watchung… La tourelle à 6-8-3 : Vous avez entendu ?

    — Entendu ! dit Farradyne.

    — Watchung à 6-8-3 : Pilote, nommez-vous.

    — Ici pilote Farradyne, Watchung.

    — Entendu. Watchung 5, prenez le commandement de 6, 7 et 8. Mettez-vous en formation d’alerte à 60 000 mètres et restez-y. Watchung 2, 3 et 4, encadrez 6-8-3 jusqu’au terrain d’atterrissage 5. Farradyne, préparez-vous à accepter le convoi.

    — Je refuse, Watchung. Demande explications.

    — Préparez-vous à une inspection, 6-8-3. »

    Farradyne poussa une exclamation de colère et abandonna les formalités.

    « Pourquoi ? » gronda-t-il.

    — Vous êtes soupçonné de transporter un chargement de fleurs d’enfer. Préparez-vous à être perquisitionné dès votre arrivée. »

    Du salon montèrent des rires sarcastiques et Brenner cria :

    « Nous laisserons vos propres concitoyens vous punir, Farradyne. Chargement de lotus, résistance à l’autorité, kidnapping, faux brevet de pilotage… »

    Farradyne savait ce que Brenner voulait dire. Pieds et poings liés dans son navire se trouvaient Carolyn Niles, fille d’un des principaux citoyens de Mercure et un instituteur nommé Hughes. Il y aurait sans doute bon nombre de gens prêts à porter contre lui un faux témoignage qui l’enverrait au bagne pour le restant de sa vie. Il se demandait comment ses adversaires avaient pu préparer ce dernier coup. Ils ne s’étaient certainement pas doutés qu’ils allaient perdre leur navire si vite. Et pourtant, on eût dit qu’ils avaient envisagé cette éventualité et agi en conséquence.

    « 6-8-3, répondez ! »

    Farradyne brancha le microphone et dit :

    « Je m’oppose à cette accusation et exige une explication !

    — Ce n’est pas une accusation. On nous a renseignés anonymement. Vous n’êtes que suspect pour le moment. Voulez-vous vous soumettre à la perquisition ?

    — Non ! rugit Farradyne.

    — Code Watchung : Interceptez 6-8-3. Préparez-vous à tirer.

    — Tirez et que le diable vous emporte », grinça Farradyne. Il tendit la main vers la barre du commutateur et pesa sur elle pendant dix secondes. Lorsqu’il la lâcha, le navire était de nouveau infiniment loin de la Terre et la radio s’était tue.

    « Rendez-vous, Charles, dit Carolyn.

    — Foutez-moi la paix ! »

    Brenner prit la parole :

    « À quoi cela sert-il ? De toute façon, vous allez vous faire ramasser par les vôtres ou par les nôtres. Nous ne pouvons pas perdre. »

    Farradyne descendit au salon et se planta devant eux.

    « Et si je vous envoyais faire un tour dans le vide, vous et votre chargement de lotus ?

    — Vous avez pu vous débarrasser de Cahill parce qu’il n’était pas inscrit comme passager payant, dit Carolyn. Mais moi, je suis en règle et si les autorités s’aperçoivent de ma disparition – ce qui ne va pas manquer d’arriver, si ce n’est pas déjà fait – vous serez obligé de rendre des comptes.

    — Et qu’est-ce que vous proposez, alors ? ricana Farradyne.

    — Rendez-nous ce navire. Vous serez détenu comme prisonnier de guerre et emprisonné avec vos compatriotes.

    — Et qu’est-ce que je ferai ? La culture des lotus ?

    — Pas du tout. Ce ne serait pas moral.

    — Vous me faites rigoler avec votre morale !

    — Laissons ce sujet pour le moment. Rendez-vous et vous serez envoyé sur une planète semblable à la Terre, avec pour seule restriction à votre liberté l’interdiction de piloter un appareil interstellaire.

    — Non merci, dit sèchement Farradyne. J’ai passé quatre années à pourrir dans un marécage à cause de vous et vos pareils. Je ne me donne pas pour battu parce que j’ai perdu la première manche…

    — Charles ! cria Norma, montez vite ! Il y a une trace au radar ! »

    Farradyne grimpa les escaliers juste à temps pour voir la longue ligne verte du radar former un point solide à l’extrémité. Il actionna la manette couplant le télescope au radar et regarda à travers l’oculaire. À l’extrémité du rayon radar se trouvait un navire, soit celui qui l’avait pourchassé, soit son frère. Il s’approchait à toute allure.

    Farradyne s’assit sur son siège et boucla la courroie de sûreté. Il fit exécuter un angle de quatre-vingt-dix degrés au Lancaster et poussa la vitesse au maximum. Dix secondes plus tard, il reprit pendant quelques brefs instants une vitesse normale, puis, à un autre angle, accéléra encore son allure.

    Il fit une pause suffisante pour relever sa position, puis fit faire au navire un plongeon entre les orbites de Jupiter et de Saturne, très loin au sud de l’écliptique.

    « Norma, qui est le patron de Clevis ? » demanda-t-il tranquillement après avoir examiné le ciel pour être certain qu’il était libre.

    « Howard dépend directement du Solon Forrester.

    — Oh ! parfait, ronchonna Farradyne. Arriver jusqu’audit Solon n’est pas une petite affaire. Comment allons-nous nous y prendre ? »

    Du salon monta une voix qui suggéra :

    « Entrez dans le bureau du sous-secrétaire du quatrième adjoint du Solon… avec un lotus à la boutonnière et demandez une audience. »

    Une tache de couleur frappa le regard de Farradyne qui se détourna pour examiner le radar. La ligne avait remué légèrement et à son extrémité se formait un point-signal. Il vit au télescope que le navire interstellaire avait réapparu. Ou bien il s’agissait d’un appareil capable de donner la chasse à une vitesse encore supérieure, ou bien l’ennemi possédait plusieurs centaines de navires couvrant l’ensemble d’un système solaire. Peu importait. Ils étaient, dans tous les cas, sur la piste du Lancaster.

    Farradyne recommença à accélérer son allure et à exécuter des acrobaties à travers l’Espace, pour arriver, cette fois, à proximité de Mercure.

    « Ça vous amuse ? interrogea Brenner.

    — Bouclez-la ! »

    D’en bas monta une rapide conversation polytonale qui faisait songer au son produit par un chiffon passé rapidement sur un clavier d’orgue.

    Farradyne contemplait en jurant à voix basse le gros chronomètre pendu au mur et comptait les secondes. Soixante-dix s’écoulèrent avant que le radar donnât de nouveau le signal familier.

    Délibérément, Farradyne tourna le Lancaster vers la Terre et poussa à fond.

    « Ils m’ont traité de tête brûlée, grommela-t-il. Cette fois, ils auront raison ! »

    La Terre jaune et vert bondit toujours plus haut à travers le spectre et d’un point de lumière fixe se transforma soudain en un disque énorme qui se précipitait vers eux à une effroyable vitesse. Ils virent sa sphère sortir du ciel en une infinité de couleurs pour remplir la calotte céleste au-dessus d’eux. Norma poussa un cri, mais au moment où l’écho de sa voix s’était tu, la Terre était déjà à bon nombre de kilomètres de distance et Farradyne reprenait une allure normale. Il poussa un grognement de dépit parce qu’il était aussi loin de l’autre côté de la Terre qu’il l’avait été avant de courir le risque d’y poser le navire. Cette utilisation insensée du mécanisme ennemi pour jouer à cache-cache, à une vitesse effroyable, autour du Système solaire, équivalait à peu près à essayer de fendre d’un papier à cigarette la coquille d’une benne de cinquante tonnes. À deux années-lumière par heure, le navire allait du Soleil à Pluton en une seconde, pile. Farradyne ne pouvait le contrôler avec assez de précision pour faire autre chose que de s’échapper du champ visuel de l’ennemi. Sans doute le gros navire interstellaire pouvait-il manœuvrer encore plus rapidement et avec infiniment plus de sûreté que le Lancaster. Mais le processus électro-mécanique qui contrôlait la vitesse à un millionième de seconde près était inconnu de Farradyne, et en outre le Lancaster ne possédait pas le dispositif nécessaire.

    Il haussa les épaules et tapa sur le bras de Norma.

    « Je ne crois pas être capable de viser juste », dit-il.

    Il fit faire au navire un tête-à-queue complet et abaissa rapidement la barre du commutateur. Une fois de plus, la Terre bondit vers eux, comme un tourbillon de couleurs, sphère énorme et menaçante. Puis elle s’évanouit à leurs yeux. Bientôt elle ne fut plus qu’un point dans l’Espace à des millions de kilomètres du navire. Farradyne réfléchit un instant et poussa le bouton rouge du panneau auxiliaire en disant :

    « Peut-être est-ce le propre générateur installé par eux qui leur permet de nous suivre à la trace.

    — Mais qu’allons-nous faire maintenant ?

    — Retour à la Terre ! »

    Il reprit la direction de la planète et attendit, les nerfs crispés. Il n’attendit pas longtemps. Le radar donna son avertissement au bout de quelques minutes.

    L’ennemi tenta de lui barrer le passage, mais, donnant quatre gravités, Farradyne fit faire un plongeon au navire. L’autre appareil grossit de volume, et derrière lui la Terre en fit autant, mais plus lentement. La radio s’alluma et Farradyne, saisissant le microphone, hurla :

    « Venez me chercher !

    — Arrêtez-vous, dit une voix, ou nous tirons !

    — Si vous commencez la fusillade, toute la Terre va se demander ce que signifie ce feu d’artifice…

    — Arrêtez-vous !

    — Non !

    — Dernier avertissement : arrêtez ! »

    Farradyne toucha un levier.

    Le Lancaster modifia légèrement sa direction et fit route droit sur le navire interplanétaire.

    De son autre main, Farradyne accrût la vitesse.

    « Allez-y, tirez donc ! cria-t-il ironiquement. Si vous tenez à vous faire arroser, ne vous gênez pas ! »

    Il avait raison. Le Lancaster fonçait vers le navire et si le Lancaster explosait, la déflagration précipiterait vers l’ennemi les fragments de métal, comme d’énormes balles de fusil. Si l’adversaire s’en tirait indemne, il aurait vraiment de la chance.

    « Écartez-vous ! rugit une voix.

    — Je vais vous rentrer dedans, bandits ! » répondit Farradyne.

    Une lueur éclaira la queue du navire interstellaire et au même instant un engin téléguidé fut craché hors du navire. Sans perdre du regard ni l’engin ni le navire, Farradyne garda le nez du Lancaster pointé vers l’avant de l’appareil ennemi. Les mâchoires serrées, il vit le projectile se diriger vers lui, tandis qu’il s’efforçait de parer le coup. Au dernier moment, le projectile dévia de sa route. L’ennemi n’avait pas eu l’intention de frapper. Il s’agissait d’un bluff, d’une guerre des nerfs.

    Le navire semblait remplir le ciel et Farradyne pointa le Lancaster vers son flanc. Il pouvait voir maintenant les lames de métal qui constituaient la coque du navire. Puis il y eut soudain une sorte d’éclair sombre et silencieux – plus impressionnant que ne l’eût été une détonation accompagnée d’éclairs – et le navire ennemi disparut. Il avait préféré forcer l’allure et filer. Le ciel était libre…

    Mais l’engin cherchait toujours à atteindre le Lancaster et rien ne pouvait l’arrêter.

    Il décrivait un vaste cercle derrière son gibier et s’approchait de plus en plus. Le radar lança un signal de détresse. Le projectile devait s’avancer vers eux à plusieurs milliers de gravités.

    « Il va falloir encaisser le coup ! grogna Farradyne. Norma, cramponnez-vous à votre siège ! »

    Ses mains parcoururent le tableau de bord et le Lancaster exécuta un léger mouvement de rotation tandis que la vitesse montait à six gravités. Derrière eux, le jet incandescent s’allongea en raison de la puissance accrue et le Lancaster dévia légèrement de sa course, tandis que le jet était dirigé contre l’engin qui volait vers le Lancaster.

    Incapable de comprendre la manœuvre, l’engin suivit ses directives et se précipita en rugissant dans le long sillage du jet à réaction. Ce rayon incandescent était un sous-produit de l’eau gardé dans son réservoir comme masse réactionnelle. Il était chauffé par une pile atomique au point d’atteindre une énergie qui détruisait l’affinité moléculaire de l’hydrogène pour l’oxygène et arrachait les électrons de leurs orbites. Ceci fait, le noyau d’oxygène se fractionnait en huit protons et huit neutrons dont l’énergie venait encore accroître la force de propulsion. Le jet incandescent était purement un bombardement atomique et le mot « chaleur » perdait toute signification, jusqu’au moment où le jet atteignait un objet assez massif pour absorber l’énergie.

    L’engin absorba cette énergie, fut rejeté à distance du Lancaster et finit par entrer en fusion dans le jet incandescent, parce que son mécanisme ne pouvait faire démarrer la fission des atomes dans le cône de choc.

    Il y eut une explosion et une pluie d’étincelles. Ce fut tout.

    Farradyne rendit à son navire une allure plus normale et ferma un moment les yeux. Norma s’était évanouie entre-temps, mais elle revint à elle dès que la vitesse fut réduite.

    Devant eux, la Terre apparut, grosse comme la Lune, et derrière eux le radar agita la queue à l’extrémité de la ligne. Une fois de plus, Farradyne actionna les leviers. La pression s’accrut. Mais le navire interplanétaire s’approchait de plus en plus.

    « Vous êtes fichu, Farradyne ! » tonitrua la radio, triomphalement.

    Farradyne eut un rire bref et ferma le microphone.

    « Nous sommes peut-être fichus, mais ça vaut mieux que de nous rendre comme des lâches », dit-il à Norma.

    La Terre grossissait de plus en plus. Norma poussa un cri. L’ennemi avait lancé une nouvelle torpille.

    Farradyne se mit à rire et regarda Norma qui avait l’air à la fois stupéfaite et terrifiée.

    « Ils savent que nous ne pouvons pas perdre de vitesse ni chercher à atterrir tant que l’engin nous suit aux trousses, dit-il. C’est une tactique habile de leur part – du moins ils le croient.

    — Mais je ne vois pas…

    — Eh bien, ils savent que je ne peux pas atteindre la Terre à cette vitesse-là. Et ils ont sans doute un autre navire, de l’autre côté de la planète, prêt à nous intercepter là-bas une fois que j’aurai évité leur projectile. Peut-être ont-ils établi tout un réseau de navires. Alors, tenez-vous bien, pendant que je vais me livrer à quelques acrobaties. »

    Le radar montra que le navire interplanétaire, craignant d’être repéré par un des nombreux systèmes de détection terrestres, avait pris la tangente, tandis que la torpille volait entre les deux appareils ennemis. À l’avant un point énorme, d’aspect solide qui indiquait la Terre, ne cessait de se rapprocher. Farradyne consulta les cadrans de vitesse et hocha la tête : l’ennemi avait admirablement calculé le trajet du projectile et celui-ci devait atteindre le Lancaster au moment où le navire toucherait terre. Étant donné que Farradyne ne pouvait atterrir la tête la première, il serait obligé d’obliquer, mais pour éviter d’être atteint par l’engin, il lui faudrait passer à côté de la Terre et reprendre de nouveau l’Espace – pour tomber dans le filet tendu, de l’autre côté de la planète, par l’autre appareil ennemi, qui le guettait.

    L’autre possibilité était de réduire la vitesse et d’essayer de toucher le sol, mais en ce cas, l’engin ferait éclater le Lancaster bien au-dessus de la Terre, et bien avant que Farradyne pût signaler à la planète d’origine que des appareils ennemis le menaçaient.

    Le projectile se rapprocha et Farradyne força l’allure jusqu’à ce que le sillage enflammé du jet à réaction fût devenu un brasier aveuglant qui consumât l’engin.

    Il reprit une vitesse normale juste à temps pour entendre le premier gémissement de la superstratosphère. Farradyne avait atteint les régions supérieures de la couche d’air, si haut que celui-ci devenait un vide rigide, mais la vitesse du navire suffisait à accumuler suffisamment d’air à l’avant. L’accéléromètre s’affola et tournoya à l’extrémité gauche de son cadran. Les deux jeunes gens sentirent les courroies s’enfoncer dans leurs cuisses et le sang leur refluer au visage. Norma avait levé les bras au-dessus de sa tête, mais Farradyne luttait contre la pression qui cherchait à soulever les siens. Il garda les mains sur les leviers de commande.

    Le gémissement de l’air s’intensifia au moment où le navire tournait par le travers, puis diminua tandis que l’empennage venait s’aligner selon la direction du vol. Puis, comme la pression venait de nouveau de la bonne direction, Farradyne attendit que le cri plaintif de la superstratosphère se soit tu. Il poussa alors l’allure et le Lancaster bondit au-delà de la Terre.

    Bien que l’ennemi ait dû l’attendre sur la ligne de vol, le Lancaster ne croisa aucun navire. Son cours était passé de la ligne droite habituelle à une longue ellipse et le premier tour de la courbe avait détourné ce cours du point prévu, de telle sorte que l’ennemi n’avait pas eu le temps d’intercepter le Lancaster. La Terre tournait follement en dessous de lui, puis monta dans l’angle de vision, jusqu’à ce qu’elle fût à 45 degrés du nez de l’appareil.

    De nouveau elle se rapprocha et de nouveau monta le cri déchirant de l’air. Ils décrivirent une ellipse autour de la Terre, tandis que l’air gémissait plus ou moins fort, selon l’altitude.

    Ils firent trois fois le tour de la planète, puis Farradyne tourna l’empennage tout droit vers le bas ; il entendit quelques explosions brutales et le navire commença à tomber comme un plomb. Une lueur apparut à un bout de la salle et la radio bredouilla quelque chose que Farradyne, trop occupé, ne put saisir ; au loin, un cargo à réaction lâchait un long jet de vapeur et, au sud, un avion, dont la carcasse de métal étincelait, prenait dans le ciel un essor rapide. Farradyne, vérifiant tout à la fois les leviers, l’autopilote et l’altimètre à radar, dirigea le Lancaster vers la rive méridionale du lac Supérieur et ils se posèrent avec fracas.

    Sous l’effet de la chaleur du jet les eaux du lac se séparèrent et crachèrent une lame de vapeur pendant un centième de seconde environ. L’auto-pilote arrêta le générateur et le Lancaster s’enfonça dans les eaux fraîches et profondes pour remonter à la surface, comme poussé par un ressort.

    Farradyne pressa sur la manette qui ouvrait le réservoir à eau et les vagues se précipitèrent à l’intérieur, alourdissant le Lancaster qui s’enfonça très lentement. Farradyne attendit que le navire reposât, l’arrière au fond du lac ; il le fit tourner légèrement de côté et mit en marche pendant une fraction de seconde. L’eau bouillonna et le Lancaster glissa vers la rive.

    Farradyne passa une heure à sonder la profondeur du lac le long de la rive et finit par trouver un endroit assez profond pour permettre au navire de s’y tenir debout, le dôme à cinquante centimètres environ en dessous de la surface.

    Un petit poisson considéra le métal brillant avec des yeux ronds.

    Farradyne s’étira.

    « Eh bien, nous sommes arrivés, en tout cas, dit-il.

    — Et maintenant ? » interrogea Norma.

    Il grimaça un sourire.

    « On va être un peu mouillés », dit-il. Il enleva l’antenne rentrante de son support et l’entoura, sur sa demi-longueur, d’une bande isolante. Puis il enleva la bonde de l’astrodôme et, sans prendre garde au ruissellement de l’eau sur le plancher de la salle, il introduisit hâtivement l’antenne dans l’orifice. L’eau cessa de couler. La moitié supérieure de l’antenne surgit au-dessus de la surface du lac.

    Farradyne chercha sur la radio une station locale et attendit, enfoncé sur son siège, que la musique se fût tue pour faire place au bulletin d’informations.

    « Voici les dernières nouvelles concernant l’opération de recherches effectuée sur l’ensemble de la planète pour retrouver Charles Farradyne, le célèbre trafiquant de fleurs d’enfer. Les recherches se circonscrivent actuellement à l’Amérique du Nord, où des rapports officiels et officieux indiquent une activité suspecte dans l’Espace.

    « Farradyne est également accusé de complicité dans la disparition de Howard Clevis, un des agents du Bureau de la lutte contre les stupéfiants. On croit que Farradyne occuperait, dans le gang des lotus, un rang beaucoup plus important que celui de simple intermédiaire. D’après certaines personnalités gouvernementales, Farradyne serait le grand chef de la bande.

    « On espère pouvoir l’arrêter sous peu. Vous pourrez entendre sur cette même longueur d’ondes, d’autres informations à ce sujet. »

    La musique reprit.

  
    XXII

    «TRÈS FORT, dit Brenner.

    — C’est bien mon avis », rétorqua froidement Farradyne.

    Le sourire paisible de Brenner donna à Farradyne envie de lui écrabouiller la figure.

    « Ravi que vous ayez réussi. Je n’aurais pas voulu mourir dans l’Espace. Maintenant que vous vous êtes posé, ce sera plus facile de vous mettre la main dessus.

    — Cessez de chanter victoire, Brenner. Je n’ai pas encore perdu la partie.

    — Pourquoi continuer la lutte ? Vous devriez commencer à comprendre à quel point vous êtes isolé des hommes qui accepteraient de vous entendre – si vous pouviez arriver jusqu’à eux.

    — Écoutez, Brenner, je suis persuadé que vous avez des complices dans la plupart des postes officiels – mais pas dans tous.

    — Et comment saurez-vous distinguer amis et ennemis ? ricana Brenner. Vous êtes foutu, Farradyne. »

    Carolyn remua et poussa un grognement. Farradyne la regarda tandis qu’elle ouvrait les yeux.

    « Ça vous a un peu trop secouée ? interrogea-t-il ironiquement.

    — Où sommes-nous ? murmura-t-elle.

    — Je ne vous le dirai pour rien au monde. Vous pourriez être télépathique aussi bien que polytonale. Je… »

    Il vit remuer quelque chose et se retourna. Les deux autres hommes essayaient de défaire la bande qui leur attachait poignets et chevilles et, par-dessus leur bâillon, ils jetaient à Farradyne des regards furibonds.

    « Bouclez-la ! » rugit Farradyne.

    Chose curieuse, ils cessèrent de gigoter.

    « Et qu’est-ce que vous allez faire ? reprit Brenner.

    — J’ai quelques projets.

    — Avec chaque route bourrée de flics ? Et même si vous réussissiez à gagner un poste de police sans avoir été arrosé de pruneaux, comment réussiriez-vous à convaincre les autorités de quoi que ce soit ?

    — Il vaut parfois mieux commencer tout en bas de l’échelle et la gravir peu à peu, dit Farradyne. Mon idée est de faire tellement de tapage qu’une bonne partie de la population m’entendra. »

    Brenner se mit à rire.

    « Vous croyez pouvoir convaincre le grand public ?

    — Vous allez peut-être avoir une surprise. » Il alluma une cigarette. « Mais nous allons attendre le crépuscule, c’est plus sûr. »

    Toutes les heures, la radio informa les auditeurs des progrès de la chasse, où Farradyne jouait le rôle de gibier. Des escadrilles parcouraient le continent nord-américain et plus particulièrement le Middlewest. Un navire ennemi avait dû arriver porteur de renseignements, car un nouveau rapport déclarait : « Charles Farradyne, recherché pour trafic de lotus d’Éros, est accusé du kidnapping de Carolyn Niles. M. Niles a déclaré que sa fille n’était pas rentrée chez elle après une soirée en compagnie du criminel. Soyez prudents ! L’homme est aux abois et il n’hésitera pas à tirer, ni même à bombarder un village ou une région quelconque si sa liberté est en danger ! »

    Brenner et Carolyn ne se donnèrent même pas la peine de rire. La situation était claire : Farradyne, même porteur d’un drapeau blanc, serait criblé de balles avant même d’avoir pu dire son nom et encore moins s’expliquer.

    La nuit était tombée. Les étoiles luisaient au-dessus de l’astrodôme et dansaient avec le mouvement de l’eau. Un sillon ondulant traversa le ciel et très haut, une patrouille de la Garde interplanétaire fit son apparition. La radio diffusait communiqué spécial après communiqué spécial et les forces de la loi étaient bombardées de directives. Farradyne marqua sur la carte les endroits d’où venaient les rapports de police. Patrouilles terrestres et aériennes passaient au crible une vaste région et les escadrilles de l’Espace surveillaient le ciel.

    Farradyne examina sa carte et espéra y avoir tout noté. Puis, précautionneusement, il souleva le nez du Lancaster au-dessus de l’eau et observa le radar. Des points étaient visibles, çà et là, certains à quelques kilomètres de lui. Il attendit qu’ils aient disparu derrière l’horizon du radar.

    Utilisant juste assez de puissance pour faire monter le Lancaster, il le posa dans un ravin, à quelques centaines de mètres d’une route nationale. Les arbres le dissimulaient aux regards et les collines et les ornières le protégeraient du radar.

    Il était environ deux heures du matin lorsqu’un camion solitaire s’avança le long de la route. Les freins grincèrent : le conducteur avait aperçu un corps étendu près du fossé. Le liquide rouge faisait contraste avec la blancheur de la cuisse de Norma et de la bouche de la jeune femme coulait plus de rouge encore. Le conducteur sortit par une porte, son compagnon par l’autre, et ils s’agenouillèrent aux côtés de la femme.

    Puis ils sentirent l’odeur de la sauce tomate et se relevèrent, les mains en l’air.

    « Ce n’était pas du sang, dit le conducteur à voix haute. Ne versez pas le nôtre ! »

    Son compagnon ajouta :

    « On ne transporte pas de l’or, mon vieux, seulement des meubles sans valeur.

    — Je n’en veux pas à votre chargement », dit Farradyne, s’avançant dans la lumière des phares, tandis que Norma se secouait, « je veux votre camion. »

    Ils le regardèrent et il comprit qu’ils l’avaient reconnu. Évidemment les journaux avaient dû reproduire une photo de lui. Il vit aussi qu’ils savaient pourquoi il voulait leur voiture, car leurs visages inquiets reflétaient le mépris.

    « Alors, Farradyne, on va faire le grand saut ? demanda le chauffeur d’un ton morne.

    — Non, je ne veux que votre camion.

    — Vous avez de l’audace.

    — Il le faut bien. Comment vous appelez-vous ?

    — Morgan. Lui, c’est Roberts.

    — Morgan, conduisez ce camion dans le ravin là-bas et Roberts va me servir d’otage. Compris ?

    — Fais pas de blagues, Al, supplia Roberts.

    — Sois tranquille, mais j’crois qu’on est bons quand même.

    — Pas de commentaires, coupa Farradyne, je n’ai ni le temps ni la patience de vous écouter. »

    Morgan monta dans le camion et traversa le petit bois qui dissimulait le Lancaster. Les deux hommes considérèrent le navire avec des yeux ronds et Farradyne les laissa un instant à leur contemplation. Puis il agita son revolver.

    « Déchargez le camion ! » ordonna-t-il.

    Il fallut une heure pour mettre au sol tout le contenu du camion et Farradyne passa cette heure à compter les secondes. Il s’attendait toujours à ce que les deux hommes essaient de fuir et il ne pouvait espérer les convaincre de sa bonne foi. Quand le camion fut vide, il dit à Roberts de s’y appuyer, le dos tourné, et demanda à Norma de lier les mains de Morgan.

    Elle obéit, puis fit de même pour Roberts. Chaque homme savait que la vie de l’autre dépendait de lui et aucun des deux n’aurait tenté de se dégager aux dépens de l’autre.

    Ils considérèrent avec mépris la bande-transporteuse d’où les fleurs blanches tombaient en pluie dans le camion. Morgan et Roberts étaient tous deux d’honnêtes gens, mais les connaissances nécessaires pour piloter un navire interplanétaire leur faisaient défaut. Par conséquent, ils en voulaient doublement à Farradyne d’avoir fait servir son éducation à de telles fins. Eux-mêmes étaient des hommes qui ne s’embarrassaient pas trop de délicatesses et qui peut-être, comme la plupart des rouliers, avaient une femme à chaque bout de leur trajet. Mais leurs conquêtes, pour primitives et vulgaires qu’elles fussent, n’en étaient pas moins honnêtes et ils n’éprouvaient que dédain pour ceux qui avaient recours aux lotus. Et bien qu’ayant peur de Farradyne, ils ne dissimulaient pas leurs sentiments.

    Farradyne les laissa s’asseoir sur l’herbe et rentra dans le navire en compagnie de Norma.

    « Autant prendre les choses calmement, dit-il à Brenner. Vous n’y couperez pas… »

    La radio le fit taire.

    « Mesdames, messieurs, annonça-t-elle, voici les dernières informations : les recherches effectuées sur l’ensemble de la planète pour retrouver Charles Farradyne touchent à leur fin. Certains rapports semblent indiquer que le criminel se cache dans la région du lac Supérieur et toutes les forces de police du pays se dirigent là-bas afin de tendre autour du coupable un filet au travers duquel il ne pourra pas s’échapper. C’est la chasse à l’homme la plus importante que le monde ait jamais connue. Une session spéciale du Bureau de la lutte contre les stupéfiants va avoir lieu pour discuter du problème, et tout renseignement concernant Charles Farradyne peut être communiqué au téléphone en formant simplement les lettres B.L.S.

    « Nous savons que Farradyne lui-même écoute nos informations et la police a demandé à toutes les stations de radiodiffusion de passer le message suivant :

    « À Charles Farradyne ! Il a été offert une récompense de cinquante mille dollars à qui vous prendrait mort ou vif. Vous ne pouvez pas vous échapper. Les forces qui explorent la région du lac Supérieur deviennent d’heure en heure plus importantes. Vous allez être arrêté et mis en accusation. Mais si vous vous rendez immédiatement, la récompense de cinquante mille dollars vous sera remise pour être utilisée à votre propre défense. »

    Farradyne poussa un juron.

    « Très séduisant, dit-il amèrement. Vraiment, ils sont très malins d’avoir trouvé ça… Vous me voyez aller me rendre à la police en disant : « Les gars, je mets les pouces pour pouvoir toucher la récompense » ? Je me retrouverais sur une civière et les flics se partageraient mes dépouilles. Qu’ils aillent au diable, c’est moi qui commande ! Norma, à vous de jouer. »

    Norma ôta un de ses souliers à hauts talons et s’avança vers Brenner. Celui-ci essaya de parer l’attaque, mais Farradyne lui prit la tête entre ses mains. Norma leva la chaussure dont le talon vint s’écraser contre la mâchoire du prisonnier.

    Brenner s’effondra et la trace du talon boueux sur son menton se teinta de rouge.

    Farradyne le chargea sur ses épaules et le sortit de la pièce. Puis il le porta jusqu’au camion, l’installa sur le siège de l’aide-chauffeur et aida Norma à s’installer au volant. Il la regarda ôter le sparadrap qui liait les poignets de Brenner et le remplacer par un autre, pris à la trousse pharmaceutique du camion.

    « Les chevilles aussi, dit-il. Il faut cacher les traces du sparadrap. »

    Norma entoura les chevilles de Brenner. Puis elle leva les yeux vers Farradyne.

    « J’ai le trac !

    — Je sais, dit-il. Mais il va falloir que vous teniez le coup jusqu’à ce que nous soyons tirés du pétrin. »

    Elle eut un faible sourire.

    « C’est cette pensée qui me donne des forces… souhaitez-moi bonne chance, Charles ! »

    Il se pencha et l’embrassa. Ce fut un baiser agréable, le premier qui indiquât une affection réelle et une confiance réciproque, mais il n’avait rien de passionné.

    Puis Farradyne descendit du marchepied, fit un signe d’adieu et Norma démarra avec un grincement qui fit sursauter Morgan.

    Le camion prit la direction de la route nationale et disparut.

    « Et maintenant ? interrogea Morgan.

    — Maintenant on va attendre dans le navire, répondit Farradyne, et refaire le plongeon. »

    Roberts haussa les épaules.

    « J’espère que ça me plaira, dit-il. C’est la première fois que je mets les pieds dans un navire interplanétaire. »

    Ils gravirent la passerelle et pénétrèrent dans le salon. Les deux hommes s’arrêtèrent net en apercevant Carolyn et les autres.

    « Jolie collection que vous avez là. Cette dame, c’est Carolyn Niles ?

    — En personne, répondit Carolyn. Vous n’allez pas faire quelque chose pour nous tirer de là ? »

    Morgan montra ses poignets.

    « Ce sera difficile, dit-il. Il a tous les atouts en main. »

    Farradyne sourit et les quitta. Puis il mit le Lancaster en plongée et revint vers ses prisonniers.

    « Il n’y a plus qu’à attendre », dit-il.

    Morgan secoua la tête.

    « Avec le filet que la police a tendu, vous ne reverrez jamais ni votre amie, ni le camion, ni les lotus.

    — C’est peut-être ce que je veux.

    — Et la dame ? »

    Farradyne se mit à rire.

    « Dans notre société névrosée, même une prostituée peut déchirer sa robe, et crier « au viol ! » en désignant n’importe quel type et la moitié de la communauté se mettra à hurler : « Lynchons ce salaud-là ! » sans chercher à savoir qui a raison… Elle s’en tirera, mais lui va en voir de dures, probablement. »

    Amusé, il vit trois regards posés sur lui, chacun avec une expression différente. Morgan et Roberts étaient l’un furieux et méprisant, l’autre anxieux et impatient de fuir. Mais le visage de Carolyn exprimait une certaine admiration mêlée de fatalisme. Elle savait, comme Farradyne, que Brenner en verrait de toutes les couleurs.

    Farradyne alluma tranquillement une cigarette et se prépara un whisky. Carolyn poussa un grognement et s’efforça de dégager un peu ses poignets retenus aux bras de sa chaise. Morgan jura en voyant ses vains efforts et lui demanda si Farradyne lui avait fait quelque chose.

    « Pas encore, répondit Carolyn, je suis immunisée contre les fleurs d’enfer.

    — Les scorpions sont immunisés contre leur propre venin », rétorqua sèchement Farradyne.

    Sa réflexion n’éveilla aucun écho chez les deux hommes qui ne pensaient qu’à s’enfuir non sans avoir auparavant passé Farradyne à tabac. Et celui-ci savait bien qu’il ne serait pas de taille à résister. Conduire un camion ne demandait pas une vigueur spéciale, mais manipuler des meubles était autre chose. Morgan et Roberts étaient tous deux capables de réduire Farradyne en pièces détachées.

    Il les écouta discuter. En un sens, cela l’amusait. La première remarque fut faite avec un regard en biais dans sa direction pour voir comment il réagissait. Il se contenta de sourire et leurs réflexions devinrent de plus en plus mordantes. Ils se demandèrent comment il avait pu se dégrader à ce point et mirent en doute sa légitimité et celle de ses parents et ancêtres.

    Pendant ce temps-là, Farradyne admirait avec quelle apparente indifférence Carolyn perdait la partie. Elle était décidée à tenir bon jusqu’à la fin et elle renchérit sur tout ce que disaient les camionneurs. Ils cherchaient quels supplices l’Au-delà réservait à Farradyne quand la radio passa un nouveau bulletin d’informations :

    « Et voici les dernières nouvelles sur Charles Farradyne : au cours de la dernière demi-heure, la région passée au crible s’est réduite à un cercle d’une dizaine de kilomètres. On a retrouvé en effet un camion chargé de fleurs d’enfer. L’arrestation a été faite par une patrouille de la police des routes avec l’aide d’une femme qui dit s’appeler Norma Hannon.

    » Miss Hannon, qui a été plusieurs jours emprisonnée par le gang des lotus et soumise à toutes sortes de mauvais traitements, souffre de dépression nerveuse. Le conducteur du camion était porteur d’un permis au nom de Walter Morgan, mais le Service des recherches anthropométriques a découvert que Morgan est également connu sous le nom de Lewis Hughes, professeur d’histoire ancienne dans un collège de Des Moines. Au cours de la lutte, Miss Hannon réussit à assommer le suspect en le frappant d’un coup de talon dans la mâchoire, après quoi elle lui lia les poignets et… »

    Farradyne se mit à rire.

    « Vous entendez ? » dit-il.

    Morgan cria : « Mon permis de conduire ! », Roberts : « Notre camion ! » et Carolyn demanda : « À quoi tout cela vous avance-t-il, Charles ? »

    « … De la pharmacie de secours, continua la voix du speaker. Morgan alias Hugues est accusé de trafic de drogues, kidnapping, séquestration, tentative de viol, coups et blessures et usage d’un faux permis de conduire.

    « Miss Hannon a perdu connaissance après avoir conduit le camion au poste de police le plus proche. Le Bureau de la lutte contre les stupéfiants l’interrogera dès qu’elle sera en état de répondre. Elle se trouve actuellement dans un hôpital dont le nom ne doit pas être divulgué. La police espère procéder d’ici peu à l’arrestation de Farradyne. Hughes alias Morgan a déclaré être disposé à faire d’importantes révélations sur son patron. »

    « Ah ! ricana Carolyn.

    — Alors, ça vous a fait une belle jambe, hein, Farradyne ? » grommela ironiquement Morgan.

    Farradyne fit la sourde oreille et se tourna vers Carolyn :

    « À moins qu’un de vos acolytes ne s’occupe de Norma, c’est le commencement de la fin pour vous, ma belle. »

    Elle le considéra dédaigneusement.

    « Et est-ce qu’on la croira encore, quand on aura découvert que c’est une droguée ?

    — Elle ne l’est peut-être plus. »

    Carolyn se mit à rire.

    « Tout le monde sait qu’il n’y a pas de guérison.

    — Et votre copain Brenner-Hughes-Morgan ?

    — Ne me mêlez pas à tout cela, rugit Morgan.

    — Excusez-moi, dit Farradyne en souriant, je ne voulais pas parler de vous, Walter. »

    Carolyn dit d’un ton assuré :

    « Brenner est l’un de nous. Il est aussi décidé à mourir pour notre cause que… » Elle s’arrêta net, se rappelant la présence des camionneurs qui écoutaient ces propos avec une surprise compréhensible. Mais elle n’avait pas besoin de finir sa phrase. Farradyne avait compris que l’ennemi exigeait de ses serviteurs un patriotisme aveugle et que, de ce fait, un espion en danger d’être découvert devait supprimer son adversaire, même aux dépens de sa propre vie. Le Sémiramide…

    Un projecteur balaya le lac et sa lumière, réfractée par les vagues, frappa l’œil de Farradyne. Abandonnant ses prisonniers, il courut à la salle des commandes. À travers l’astrodôme, déformé par l’eau, il aperçut les phares d’un gros camion. Le faisceau lumineux traversa de nouveau le lac et illumina une seconde la tige mince de l’antenne. Le camion stoppa, le projecteur parcourut la rive boisée du lac, puis s’éteignit. La voiture prit la direction des bois et disparut dans les arbres.

    De nouveau, la musique s’interrompit à la T. S. F.

    « Mesdames et Messieurs, vous allez entendre une émission peu banale. John Bundy, notre reporter spécial, s’est joint aux forces qui fouillent la région du lac Supérieur à la recherche de Charles Farradyne. On s’attend à une arrestation immédiate et peut-être à une résistance de la part de Farradyne. John Bundy vous donnera des événements un témoignage oculaire. À vous, John ! »

    « Allô ! Ici John Bundy. Notre convoi de camions, d’hommes et de munitions, qui dispose d’un radar et de la radio, ressemble à un convoi du temps de guerre. Nous sommes munis de mitraillettes et même de poignards de tranchées pour fouiller les bois à la recherche du criminel qui, jusqu’ici, a eu la chance pour lui. Nous sommes arrivés à un point de la rive du lac Supérieur, qui, à en croire les aveux de Morgan-Hughes, ne doit pas être loin de la cachette de Farradyne. Le sable et la boue trouvés sur les chaussures de Miss Hannon sont de la même nature que ceux de cette région.

    » Au-dessus de nos têtes volent huit escadrilles de bombardiers qui portent des grenades sous-marines, car on croit que le navire interplanétaire est dissimulé sous les eaux du lac. Un sous-marin du Service d’inspection géodésique a été équipé à la hâte d’un dispositif « sonar » prêté par le Musée de la guerre de Chicago. Il détectera le navire submergé, et… »

    Une explosion lointaine se fit entendre à la radio et pendant quelques secondes le Lancaster résonna sous la violence du choc.

    « L’un des chargements de grenades vient d’être lâché, expliqua Bundy d’une voix émue. Peut-être… non, je me suis trompé, excusez-moi… Le sous-marin vient de parcourir le secteur où a eu lieu l’explosion et annonce qu’il ne s’agissait pas du navire de Farradyne, mais d’une montagne immergée. Le lac sera passé au crible… »

    Un sifflement d’une tonalité si aiguë que Farradyne put à peine l’entendre déchira l’air pendant un dixième de seconde. Il se répéta vingt secondes plus tard, puis de nouveau à intervalles réguliers. Son volume s’accrut notablement et le son devint un tintement semblable à celui que produit un couteau d’argent frappant une porcelaine de Chine.

    Ping ! Ping ! Ping !

    Farradyne leva les yeux. Des bombardiers à réaction exécutaient des loopings dans le ciel. De nouveau la lumière du projecteur étincela sur la tige d’antenne.

    Ping ! Le son changea de fréquence et se transforma en une sorte de grésillement. Farradyne comprit que le sous-marin s’approchait. Norma ! Où que vous soyez, luttez jusqu’au bout !

    Le long du rivage quelque chose s’épanouit dans un éclair pourpre. Quelques secondes plus tard, une explosion à cinquante mètres du Lancaster le secoua avec tant de violence que sa carcasse gémit. Un ruisselet d’eau suinta à travers le plafond de l’astrodôme.

    Le grésillement s’intensifia.

    Des grenades sous-marines éclatèrent çà et là, ricochant et précipitant l’eau avec force contre le navire.

    Farradyne tenait les mains posées sur les leviers de commande. Il pouvait échapper au désastre. Tout ce qu’il avait à faire, c’était d’actionner les manettes qui détenaient le secret de la puissance ennemie et le Lancaster disparaîtrait comme un éclair au nez des bombardiers. Il se cacherait dans l’Infini pendant quelques jours et reviendrait lorsque Norma aurait remis les choses au point.

    Mais n’était-ce pas là une mauvaise tactique ? Il possédait la matrice de l’outillage ennemi dans sa cale et les agents de l’ennemi, prisonniers dans son navire, pourraient enseigner la science qui avait permis de fabriquer cet outillage. On pourrait alors le reproduire – mais seulement si le temps le permettait.

    Farradyne se rendait compte que son acte avait été le premier pas vers la première guerre interstellaire et que l’ennemi ne permettrait pas que le Système solaire en fasse un second. Une fois que son secret serait connu, l’ennemi précipiterait ses navires chargés de mercurite contre les planètes du Soleil et ce serait l’esclavage ou la mort. Puis viendraient les représailles !

    … Et un jour, quelque être animé viendrait visiter les ruines carbonisées de deux systèmes solaires qui n’avaient pas su vivre côte à côte ni permis à l’un d’entre eux d’avoir la suprématie.

    Un nouveau choc secoua brutalement le Lancaster.

    La radio ne cessait de diffuser le récit de la bataille, par la bouche de John Bundy.

    « … Et à ceux qui ont critiqué les crédits réservés aux armements et au service militaire, je dis qu’ils devraient assister à cette attaque contre un ennemi de notre société. Oui, la guerre est morte, mais la lutte contre le mal continue et ce n’est qu’en étant moralement et matériellement armée que l’humanité pourra lutter contre ses propres faiblesses.

    » Actuellement, nous évacuons la région. Farradyne est cerné et s’il ne se rend pas dans une demi-heure, la puissance atomique sera utilisée contre lui. Nous ne saurons peut-être jamais ce que pensait ce cerveau qui voulait détruire la fibre morale de notre race. Nous ne saurons jamais pourquoi cet homme, qui avait en main tant d’atouts refusés à bien d’autres meilleurs que lui, a choisi de consacrer sa vie à… »

    Carolyn éclata de rire et Farradyne redescendit au salon.

    Morgan et Roberts lui sautèrent dessus et lui firent dégringoler l’escalier. Ils le plaquèrent contre le sol du pont et l’y maintinrent. Carolyn se pencha sur lui.

    « Ça nous est égal de mourir, dit-elle, si vous mourez avec nous ! Vous et votre argent et votre police payée et votre administration véreuse ! Vous permettre de vous rendre ? Pour être acquitté après un procès de comédie ? Jamais ! »

    Le Lancaster trembla sous la violence des grenades sous-marines.

    Farradyne se débattit. Quel imbécile il avait été de les laisser ensemble, sans les attacher chacun bien isolé des autres.

    « Laissez-moi ! rugit-il. Laissez-moi sinon nous n’en réchapperons pas !

    — Ferme-la ! »

    Farradyne continua à résister.

    Il y eut un grondement assourdissant qui les fit tous sursauter. Le Lancaster fut secoué de fond en comble. Puis le navire s’éleva de l’eau et affronta le feu des escadrilles.

    « Laissons le navire s’échapper et nous… »

    Le rire aigu de Carolyn couvrit ses paroles.

    La radio continuait, voix accusatrice à laquelle on ne pouvait rien répondre :

    « Le navire de Farradyne est cerné et le pilote lui-même a dû sortir de son repaire. Il fait une dernière tentative désespérée pour passer à travers le filet aérien le plus serré que l’on ait jamais tendu. Il ne peut échapper, mesdames et messieurs. Je regrette que vous ne puissiez assister au spectacle extraordinaire de cette bataille entre les forces du mal et celles du bien.

    » Mais nous serons tous là lorsque Farradyne connaîtra la mort dans les flammes, la mort qu’il aura bien méritée. Les bombardiers à réaction survolent son navire et la Garde interplanétaire est prête à donner le coup de grâce si besoin est.

    » De tous côtés, nos appareils crachent torpilles et engins téléguidés. Quand ils auront atteint leur but, c’en sera fait d’un règne de terreur et d’annihilation… »

    Farradyne regarda Carolyn et vit, dans ses yeux, une lueur d’émotion.

    « Vous avez presque réussi, Charles… », murmura-t-elle.

    Soudain, le reportage s’arrêta et une voix sonore prit la parole.

    « Attention ! Attention ! Ici le bureau du secrétariat à la Défense solaire, le sous-secrétaire Marshall White au micro. Vous êtes tous, que vous soyez représentants de la loi ou simple particulier, civil ou militaire, responsables de la sécurité de Charles Farradyne et de son Lancaster, modèle 81. Ceci est un ordre de « cessez-le-feu » ! Le personnel civil et militaire est tenu de mettre à la disposition de Charles Farradyne tout ce dont il peut avoir besoin, tant au point de vue hommes que matériel, et de lui prêter assistance afin qu’il puisse gagner avec son appareil l’arsenal terrien de Terre Haute, Indiana. »

    Morgan, les sourcils froncés, se tourna vers Farradyne.

    Carolyn lui cria : « Vos amis sont puissants ! » et Roberts lui cracha à la figure.

    Le sous-secrétaire d’État reprit :

    « Miss Norma Hannon, autrefois l’assistante de Howard Clevis, agent spécial attaché à ce département, a prouvé irréfutablement que le trafic des fleurs d’enfer faisait partie d’un complot contre l’humanité, ourdi par le gouvernement représentant la culture extra-solarienne. Étant donné que le navire en la possession de Farradyne contient le seul dispositif connu capable de donner à la matière une vitesse supérieure à celle de la lumière, il est essentiel que ce navire soit livré à l’arsenal. Toutes les personnes… »

    Farradyne s’arracha à la poigne des camionneurs.

    « Vite, montez à la salle des commandes et emparez-vous du corniaud qui pilote le navire ! » hurla-t-il.

    Un autre ennemi se précipita et envoya son poing dans la mâchoire de Roberts, qui chancela. Farradyne fit une virevolte et frappa du plat de sa main osseuse contre le visage étranger. Le coup projeta l’ennemi contre le garde-fou. Il glissa au sol et y demeura étendu.

    « Surveillez-le ! » cria Farradyne à Roberts qui reprenait ses esprits. Morgan se rua le long de l’escalier, Farradyne sur les talons.

    Ils coururent à travers la salle des commandes. Roberts saisit le pilote ennemi au poignet et le secoua comme un prunier, à gauche, à droite, vers le haut, vers le bas. Puis il l’arracha, hurlant de douleur, à son siège et le serra au cou d’un bras impitoyable.

    Farradyne avait sauté sur le siège et actionné les leviers de commande. Dans un hurlement, le Lancaster prit son essor vers l’Indiana.

    Haut dans le ciel crépitaient des lueurs fulgurantes. Les forces terrestres étaient entrées en contact avec l’ennemi.

  
    XXIII

    IL SE RETOURNA sur son siège en entendant le bruit de la lutte, dans l’escalier. Carolyn se débattait comme une furie et criait : « Il faut que je le voie ! » Roberts, encore un peu abruti par le coup reçu à la mâchoire, n’avait pas envie de se bagarrer contre une femme.

    « Alors, ricana Farradyne, qui a eu le dernier mot ? »

    Carolyn se planta devant lui.

    « Imbécile, vous venez de signer votre arrêt de mort ! »

    Farradyne haussa les épaules.

    « Parfois, dit-il, il vaut mieux tuer son chien que de laisser les puces se multiplier. Cela sauve le reste de l’espèce canine.

    — Vous vous rendez compte de ce que vous faites ! Vous vous livrez ! Vous admettez…

    — Oh ! assez, Carolyn. Faut-il laisser votre race de vautours nous envahir ? Bien sûr, nous ne gagnerons pas la guerre. Mais vous non plus, car nous vous priverons de la victoire. Quand la prochaine culture galactique viendra ici, elle trouvera quelques monuments à la gloire d’une espèce qui a préféré la mort à l’esclavage.

    — Mais vous ne pouvez pas…

    — Oh ! que si ! C’est pourquoi nous volons vers l’arsenal. Je vais y prendre un chargement de mercurite que je lâcherai sur vos planètes, tandis que votre gang détruit les nôtres. On appelle ça des représailles.

    — Vous ne nous donnez pas le choix non plus, murmura-t-elle.

    — La reddition sans conditions, dit-il.

    — Et vous savez ce que cela signifierait ? »

    Farradyne la regarda. La situation était arrivée à une impasse et il le savait aussi bien que Carolyn. La loi du talion n’est valable que lorsqu’une autorité supérieure fait en sorte qu’elle n’aille pas plus loin. Quand cette autorité supérieure fait défaut, la perte d’un œil est vengée par la perte des deux yeux, et la haine, le désir de vengeance ne fait que croître, entraînant dans des guerres « punitives » nations, planètes et systèmes, jusqu’à ce que les deux adversaires n’en puissent plus. C’est là une méthode primitive et ruineuse. Mais toutes représailles appellent des contre-représailles…

    Sans doute existait-il un autre moyen de satisfaire la volonté de puissance et l’intégrité personnelle ou nationale. On avait déjà trouvé une solution aux conflits terrestres, vers le milieu du XXe siècle. La Terre en était sortie plus forte. Car on peut tirer sa fierté du fait qu’on laisse vivre un ennemi vaincu ; il comprend que vous vous sentez assez puissant pour mépriser son désir de revanche.

    Farradyne se tourna vers Carolyn.

    « Rendez-vous, dit-il. Puis nous viendrons nous installer chez vous et nous vous recenserons. Nous avons perdu bon nombre de gens, donc nous vouerons le même nombre d’hommes au massacre. Nous condamnerons tant de jeunes filles au déshonneur, tant de femmes à vivre sans leurs maris, et tant de maris à vivre sans leurs femmes. Il y aura le même nombre d’orphelins ; et dans la même proportion, la famine, la destruction, la mort. » Sa voix s’éleva : « Grand Dieu, Carolyn, pour qui nous prenez-vous ? Pour une race de bêtes de proie ?

    — Que dois-je faire ? gémit-elle. C’est vous qui tenez les rênes.

    — Non ! rugit Farradyne. Et je ne veux pas être tenu responsable de quelque chose que je n’ai pas voulu. Ce sont vos complices qui ont commencé et maintenant, si la tournure des événements les affole, à eux de se tirer de là ! Alors… je vais chercher le mercurite ? »

    Elle scruta son visage et y lut une implacable volonté. Et dégageant son bras qu’emprisonnait Roberts, elle se dirigea vers la radio. Elle commença à chantonner dans le microphone, sa voix polytonale montant et descendant tandis qu’elle parlait précipitamment.

    Puis elle se retourna.

    « Vous avez gagné, dit-elle. Vous semblez toujours gagner. Et… dans le fond, il vaut peut-être mieux que tout soit fini ! »

    Des larmes lui montèrent aux yeux et elle courut hors de la pièce…
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    Farradyne contempla le pâle visage, presque aussi blanc que les draps du lit d’hôpital. Norma leva les yeux et sourit faiblement. Il lui serra la main avec douceur.

    « Tout va bien, Norma. C’est fini.

    — Vous êtes sûr ?

    — Naturellement. Le docteur Fawcett m’a dit ce matin que vous étiez sur le chemin de la guérison.

    — Je me sens bien, dit-elle. Je suis faible, mais ça va mieux. J’ai dû tenir le coup trop longtemps et ça m’a mise à plat. Mais je vais guérir.

    — Il le faut, dit-il sérieusement. Vous ne devez pas rater la suite des événements.

    — Que s’est-il passé ? Parlez, Charles. Moi je…

    — Eh bien, on n’avait jamais vu tant d’habits galonnés dans un navire interstellaire. Quand j’ai eu posé le Lancaster à Terre Haute, les officiels sont montés à bord et deux des types de la bande ont dû servir d’otages pendant que quelques hautes personnalités et moi-même filions vers Lyra 357 avec Carolyn comme interprète. On leur a fait rendre Clevis et une centaine d’autres à qui cela avait coûté cher d’être trop malins. Les messieurs à galons des deux systèmes planétaires se sont mis à discuter et cela continue. Je crois que j’avais deviné juste : tout le monde semble d’accord pour trouver qu’au lieu de s’entre-tuer on ferait mieux de travailler en commun… En tout cas, je m’en lave les mains… je suis redevenu un simple pilote. »

    Il se mit à rire :

    « Et j’ai un nouveau permis, bien en règle, celui-là. Il n’y a rien de trop beau pour Farradyne, ex-crapule de bonne foi. J’ai également assez de contrats pour me faire vivre gentiment. Dans un an, je posséderai une escadrille et je prendrai ma retraite. Le programme vous plaît, ma chérie ? »

    Norma le regarda avec des yeux attendris.

    « C’est une proposition de mariage ?

    — Aussi en règle que mon permis ! »

    Elle l’attira vers elle et l’embrassa. Ses lèvres étaient douces et chaudes et le baiser était aussi affectueux que celui échangé sur la route du Wisconsin. Quand Farradyne se redressa, il vit qu’elle avait les yeux pleins de larmes.

    « Norma ? questionna-t-il.

    — Charles, ça ne marcherait pas.

    — Mais… »

    Elle sourit.

    « Non, je ne pensais pas à Frank et à la haine que j’avais pour vous. J’ai appris depuis à vous connaître et à vous admirer, mais je ne vous aime pas vraiment, Charles. Je… »

    Il la regarda et comprit. Et pour éviter qu’elle ne se fatigue par de longues explications, il demanda :

    « C’est Howard ? »

    Elle inclina la tête.

    « Je l’aimais avant que Frank… » Elle eut un bref soupir. « Howard est un homme énergique, Charles. Il s’est servi de Frank, puis de moi, puis de vous. Et le gang des lotus a pris Frank, puis il m’a séparé d’Howard et enfin il a capturé Howard à son tour. Mais vous nous avez tous ramenés… sauf Frank. Et moi je dois… »

    Il se pencha et arrêta de ses lèvres le flot de paroles.

    « Soyez heureuse, mon petit », murmura-t-il contre son oreille.

    Il sortit rapidement de la pièce et s’arrêta dans le couloir pour se donner le temps de dissimuler sa déception. Puis il descendit dans la salle d’attente…

    « Howard ? Elle se sent bien, quoique encore très faible. Je crois que votre vue ferait merveille. C’est vous qu’elle veut, Howard. »

    Clevis se leva et serra la main de Farradyne.

    « Vous êtes un chic type, Charles.

    — Je tiens à être garçon d’honneur.

    — N’importe quel jour de la semaine », répondit Clevis. Il sortit.

    Resté seul, Farradyne s’assit et alluma une cigarette. Il se demanda pourquoi il n’éprouvait pas plus de chagrin. Au contraire, il se sentait curieusement satisfait. Gagner sur tous les tableaux était impossible, et dans un sens, il était juste que Norma ne puisse lui appartenir.

    Soudain, la spirale de fumée s’enroula autour d’une paire de fines chevilles et Farradyne se rendit compte qu’en réalité la perte de Norma n’en était pas une ; son sentiment de déception disparut et Farradyne comprit ce qui lui manquait encore.

    La salle d’attente résonna d’un chœur de voix exquises. Il y avait de tout dans ces voix : de l’ange, de la femme, du diable.

    Farradyne sourit et leva les yeux.

    « N’importe quel jour de la semaine », dit-il en sautant sur ses pieds.

    Carolyn posa son visage contre le sien et se mit à rire doucement.

    « Mais vous ne savez même pas prononcer mon nom.

    — J’y arriverai bien un jour », dit-il.

    La main dans la main, ils regagnèrent la rue ensoleillée.
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LE RAYON FANTASTIQUE

gardénias, les «fleurs d’enfer» dissimulent
des effets comparables 4 ceux des pires
drogues a paradis artificiels.

Le Service Anti-Narcotique du Systéme So-
laire, qui n’arrive pas a éclaircir d’ou viennent
ces fleurs infernales, offre 4 un pilote d’astronef
déchu, Charles Farradyne, banni sur Vénus, de
se racheter en aidant a abattre leur trafic clan-
destin.

Farradyne accepte. Un astronef ultra-perfec-
tionné lui est donné avec une fausse licence de
pilote. Il court les bouges des planétes, d’astro-
port en astroport. Et bientdt il se met sur les
bras une jeune et jolie victime de la fleur d’en-
fer, Norma, qu’il s’est engagé i ramener i ses
parents sur la Terre. Mais en route, Norma
tue le seul individu qui avait permis a4 Farradyne
de prendre contact avec la mystérieuse et
introuvable organisation des trafiquants.

L’audacieux gargon réussira cependant a
retrouver d’autres contacts sur Mercure. Et
aussi une autre jeune et jolie fille, Carolyn, un
peu inquiétante...

A partir de |3, un tourbillon de péripéties
met Farradyne aux prises avec une race extra-
galactique qui projette une attaque contre le
Systéme solaire!

Et c’est a lui qu’il incombera de prendre une
formidable décision...

SOUS I'apparence innocente d’une sorte de







